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CANDIDE 
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l,  —  fAiîTimenî Candide  fui  élevé  dans  an  bosa  oh&teau. 
oi  oommétu  il  fat  cbaasé  d'ice-iui. 


Il  y  avait  en  Westphalie,  daes  ]e  château  <le 
M.  fe  baron  Thunder-teii-tronckli,  un  jeune 
garçon  a  qui  la  nature  avait  donné  les  mœur? 
les  plu?  douces.  Sa  physionomie  annonçait  so?à 
Urne.  Il  avait  le  jug-eraeat  assez  droit,  avec 
l'esprit  le  plus  simple;  c'est,  je  crois,  pour 
cette  raison  qu'on  le  nommait  Candide.  Les 
anciens  domestiques  de  la  maison  soupçon- 
naient quD  étai"^.  flis  de  la  sœur  de  M.  le  baron 
et  d'un  bon  et  honnête  gentilhomme  du  vcusi- 
aage,  que  cette-  demoiselle  ne  voulut  jamais 
épouser,  parce  qu'il  n'avait  pu  prouver  que 

[i]  Les  notes  suivies  d'un  K  {îoot  celles  àt  lésUliaQ 
3a  Kehl  ;  les  autres  sont  d?  Voliairi^. 


—  4  —  / 

soixante  m  onze  quartiers,  et  que  le  reste  ds 
son  arbre  généalog"ique  avait  été  perdu  ^tit 
l'injure  du  temps. 

M.  le  baron  était  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs de  la  Westphalie,  car  son  château  avait 
une  porte  et  des  fenêtres  :  sa  grande  salle  merr.- 
était  ornée  d'une  tapisserie.  Tous  les  chiens  de 
ses  basses-cours  composaient  une  meute  dans 
le  besoin;  ses  palefreniers  étaient  ses piqueurs; 
ie  vicaire  du  village  était  son  grand  aumônier. 
Ils  l'appelaient  tous  monseigneur,  et  ils  riaient 
<3uand  il  faisait  des  contes. 

Madame  la  baronne,  qui  pesr^it  environ  trois 
cent  cinquante  livres,  s'attirait  par  là  une  très 
grande  considération,  et  faisait  les  honneurs 
le  la  maison  avec  une  dignité  qui  la  rendait 
?ncore  plus  respectable.  Sa  fiile  Cunégonde, 
Igée  de  dix-sept  ans,  était  haute  en  couleur, 
"raîche.  grasse,  appétissante.  Le  fils  du  baron 
paraissait  en  tout  digne  de  son  përe.  Le  pré- 
•epteur  Paiigloss  était  roracle  de  la  maison,  et 
e  petit  Candide  écoutait  ses  leçons  avec  toute 
a  bonne  foi  de  son  âge  et  de  son  caractère. 

Pangloss  enseignait  la  métaphjsico-thcolo- 
4co-cosmolo-nigologie.  Il  pi^ouvait  admirable- 
-•nent  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause,  et 
•jue,  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles,  le 
•hâteau  de  monseigneur  le  baron  était  le  plus 
'.eau  des  châteaux,  et  madame  la  meilleure  des 
^>aronnes  possibles. 

«  Il  est  démontré,  disait-il,  que  les  choses  ne 
,>eiivent  être  autrement;  car,  tout  étant  fait 
:;0'Qr  une  fin.  tout  est  nécessah-ement  pour  la 
ùeilleure  fin.  Remarquez  bien  que  les  nez  ont 
.'té  faits  pour  porter  de^  lunettes,  aussi  avons- 


/lous  des  lunettes  ;  les  jambes  sont  visiblemecl 
instituées  pour  être  chaussées,  et  nous  avons 
des  chausses  ;  les  pierres  ont  été  formées  pour 
être  taillées  et  pour  en  faire  des  châteaux,  aussi 
monseig-neur  a  un  très  beau  château-,  le  plus 
grand  bnron  de  la  province  doit  être  le  mieux 
logé ,  et  les  cochons  étant  faits  pour  être  man- 
gés, nous  mangeons  du  porc  toute  l'année  :  par 
conséquent,  ceux  qui  ont  avancé  que  tout  est 
bien  ont  dit  une  sottise  ;  il  fallait  dire  que  tout 
est  au  mieux.  » 

Candide  écoutait  attentivement,  et  croyait 
innocemment;  car  il  trouvait  mademoiselle  Cu- 
négonde  extrêmement  belle,  quoiqu'il  ne  prît 
jamais  la  hardiesse  de  le  lui  dire.  li  concluait 
qu'après  le  boiiheur  d'être  né  baron  de  Thun- 
der-ten-tronckh,  le  second  degré  de  bonheur 
était  d'être  mademoiselle  Cunégonde,  le  troi- 
sième de  la  voii'  tous  les  jours,  et  le  quatrième 
d'entendre  maître  Pangioss,  le  plus  grand  phi- 
losophe de  la  province,  et  par  conséquent  de 
toute  la  t€rre. 

Un  jour  Cunégonde,  en  se  promenant  auprès 
du  château,  dans  le  petit  bois  qu'on  appelait 
parc,  vit  entre  des  broussailles  le  docteur  Pan- 
gioss qui  donnait  une  leçon  de  physique  expé- 
rimentale à  la  femme  cie*  chambre  de  sa  mère, 
petite  brune  très  jolie  et  très  docile.  Comme 
n.ademoiseile  Cunégonde  avait  beaucoup  de 
dispositions  pour  les  sciences,  elle  observa  sans 
souffler  les  expériences  réitérées  dont  elle  fut 
témoin  :  elle  vit  clairement  la  raison  suffisante 
du  docteur,  les  effets  et  les  causes,  et  s'en  re- 
tourna tout  agitée,  toute  pensive,  toute  rem- 
plie du  désir  d'être  s?.vante.  songeant  qu'elle 
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pourrait  Lien  ôtrela raison  suffisante  du  jeune 
Candide,  qui  pouvait  aussi  être  la  sienne. 

SUe  renconcrp.  Candide  en  revenant  au  châ- 
teau, et  roug-it;  Candide  roii;nt  aussi.  Elle  lui 
dit  bonjour  d'une  voix  entrecoupée;  et  Can- 
dide lui  parla  sans  savoir  ce  qu'il  disait.  Le 
leii demain  après  le  dîner,  comme  on  sortait  de 
table,  Cunégonde  et  Ca,ndide  se  trouvèrent 
derrière  un  paravent;  Cunégonde  laissa  tom- 
ber son  mouchoir.  Candide  le  ramassa;  elle  lui 
prit  innocemment  la  main,  le  jeune  homme 
baisa  innocemment  la  main  de  la  jeune  demoi- 
selle  avec  une  vivacité,  une  sensibilité,  une 
grâce  toute  particulière  ;  leurs  bouches  se  ren- 
contrèrent, leurs  yeux  s'enflammèrent,  leurd 
genoux  tremblèrent,  leurs  mains  s'égarèrent. 
M.  le  baron  de  Thunder-den-tronckh  pa.sR'd 
auprès  du  paravent,  et,  voyant  cette  cause  et 
cet  effet  chassa  Candide  du  château  à  grands 
coups  de  pied  dans  le  derrière;  Cunégonde 
s'évanouit  :  elle  fut  souffletée  par  madame  la 
baronne  dès  qu'elle  fut  revenue  à  elle-même; 
et  tout  fut  consterné  dans  le  plus  beau  et  le 
plus  agréable  des  châteaux  possibles. 

!I.  —  Ce  que  devint  Candide  parmi  les  Biilgarea. 

C;indide,  chassé  du  paradis  terrestre,  marcha 
longtemps  sans  savoir  où,  pleurant,  levant  les 
yeux  au  ciel,  les  tournant  souvent  vers  le  plus 
beau  des  châteaux,  qui  renfermait  la  plus  belle 
des baronnettes ;  lise  coucha, sans  souper,  au 
milieu  des  champs,  entre  deux  sillons.  Lanei'_'-e 
'tombait  à  gros  flocons;  Candide,  tout  trai  -i. 


ge  traîna,  le  lendemain,  vers  la  ville  voisine 
qui  s'appelle  V^aldberg-hoff-trarbk-dik-dorff , 
n'ayant  point  d'argent,  mourant  de  faim  et  de 
lassitude.  Il  s'arrêta  tristement  à  la  porte  d'un 
cabaret.  Deux  iiommes  habillés  de  bleu  le  re- 
marquèrent :  «  Camarade,  dit  l'un,  voilà  un 
jeune  homme  très  bien  fait,  et  qui  a  la  taiîie 
requise.  »  Ils  s'avancèrent  vers  Candide,  et  le 
prièrent  à  dîner  très  civilement.  «  Messieurs^ 
leur  dit  Candide  avec  une  modestie  charmante* 
TOUS  me  faites  beaucoup  d'honneur;  mais  je 
n'ai  pas  de  quoi  payer  mon  écot.  —  Ah,  mon- 
sieur !  lui  dit  un  des  bleus,  les  personnes  de 
votre  figure  et  de  votre  mérite  ne  payent  ja- 
mais rien;  n'avez-vous  pas  cinq  pieds  cinq 
pouces  de  haut?  —  Oui,  messieurs,  c'est  ma 
taille,  dit-il  en  faisant  la  révérence.— Ah,  mon- 
sieur !  mettez- vous  à  table;  non-seulement 
nous  vous  défrayerions,  mais  nous  ne  souffri- 
rons jamais  qu'un  kwiiime  comme  vous  man- 
que d'argent;  les  hommes  ne  sont  faits  que 
pour  se  secourir  les  uns  les  autres.  —  Vous 
avez  raison,  dit  Candide,  c'est  ce  que  M.  Pan- 
gloss  m'a  toujours  dit,  et  je  vois  bien  que  tout 
est  au  mieux.  »  On  le  prie  d'accepter  quelques 
écus;  il  les  prend,  et  veut  faire  son  billet;  on 
n'en  veut  point,  on  se  met  à  table.  «  N'aimez- 
vous  pas  tendrement?...—  Oh  !  oui, répondit- 
il,j  'aime  tendrement  mademoiselleCunégonde. 

—  Non,  dit  l'un  de  ces  messieurs,  nous  vous 
demandons  si  vous  n'aimez  pas  tendrement  le 
roi  des  Bulgares.  —  Point  du  tout,  dit-il,  car 
je  ne  l'ai  jamais  vu.— Comment?  c'est  le  plus 
charmant  des  rois,  et  il  faut  boire  à  sa  santé. 

—  Oh!  très  volontiers,  messieurs.  »  Et  il  boit. 
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«  C'en  est  assez,  lui  dit-on,  vous  voilà  l'appui, 
le  soutien,  le  défenseur,  le  héros  des  Bulgaies; 
votre  fortune  est  faite,  et  votre  gloire  est  as- 
sui-ée.  I»  On  lui  met  ^ur-le-champ  les  fers  aus 
pieds,  et  on  le  mène  au  régiment.  On  le  fait 
tom-ner  à  droite,  à  gaîiche,  hausser  la  baguette, 
remettre  la  baguette,  coucher  en  joue,  ti- 
rer, doubler  le  pas,  et  on  lui  donne  trente 
coups  de  bâton  ;  le  lendemain,  il  fait  l'exercice 
un  peu  moins  mal,  et  il  ne  reçoit  que  vingt 
coups  ;  le  surlendemain,  on  ne  lui  en  donne 
que  dix,  et  il  est  regardé  par  ses  camarades 
comme  un  prodige. 

Candide,  tout  stupéfait,  ne  démêlait  pas  en- 
core trop  bien  comment  il  était  un  héros.  Il  s'a- 
visa un  beau  jour  de  printemps  de  s'aller  pro- 
mener,marchant  tout  droit  devant  lui,  croyant 
que  c'était  un  privilège  de  l'espèce  hmnaine, 
comme  de  l'espèce  animale,  de  se  servir  de  ses 
jambes  à  son  plaisir.  Il  n'eut  pas  fait  deux  lieues 
que  voilà  quatre  autres  héros  de  six  pieds  qui 
l'atteignent,  qui  le  lient,  qui  le  mènent  dans  un 
cachot.  On  lui  demanda  juridiquement  ce  qu'il 
aimait  le  mieux  d'être  fustigé  trente-six  fois 
par  tout  le  régiment,  ou  de  recevoir  à  la  fois 
douze  balles  de  plomb  dans  la  cervelle.  Il  eut 
beau  dire  que  les  volontés  sont  libres,  et  qu'il 
ne  voulait  ni  l'un  ni  l'autre,  il  fallut  faire  un 
choix  ;  il  se  détermina,  en  vertu  du  don  de 
Dieu  qu'on  nonnne  liberté,  à  passer  trente-six 
fois  par  les  baguettes  ;  il  essuya  deux  prome- 
nades. Le  régiment  était  composé  de  deux 
mille  hommes  ;  cela  lui  composa  quatre  mille 
coups  de  baguette,  qui,  depuis  la  nuque  du 
«oîi  jusqu'au  cul,  lui  ddcouvrhent  les  muscles 


et  les  nerfs.  Comme  on  allait  procéder  à  ia  troi- 
sième course,  Candide,  n'en  pouvant  plus,  de- 
manda en  grâce  qu'on  voulût  bien  avoir  la 
bonté  de  lui  casser  la  tête.  11  obtint  cette  fa- 
veur ;  on  lui  bande  les  yeux  ;  on  le  fait  mettre 
à  genoux.  Le  roi  des  Bulgares  passe  dans  ce 
moment,  s'informe  du  crime  du  patient:  et 
connne  ce  roi  avait  un  grand  génie,  il  comprit 
par  tout  ce  qu'il  apprit  de  Candide,  que  c'était 
un  jeune  métaphysicien  fort  ignorant  des  cho- 
ses de  ce  monde,  et  il  lui  accorda  sa  grâce 
avec  une  clémence  qui  sera  louée  dans  tous  le? 
journaux  et  dans  tous  les  siècles.  Un  brave 
chirurgien  g'^iérit  Candide  en  trois  semaines, 
avec  les.  émoilients  enseignés  par  Dioscoride. 
H  avait  déjà  un  peu  de  peau,  et  pouvait  mar- 
cher, quand  le  roi  des  Bulgares  livra  bataille 
au  roi  des  Abares. 


Ili.  —  GopjmentCandJde  se  sauva  d'entre  les  Bulgares. 
et  ce  qu'il  devint. 

Kien  n'était  si  beau,  si  leste,  si  brillant,  si 
bien  ordonné  que  les  deux  armées:  les  trom- 
pettes, les  fifres,  les  hautbois,  les  tambours, 
les  canons,  formaient  une  harmonie  telle  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  en  enfer.  Les  canons  renver- 
sèrent d'abord  à  peu  prés  six  mille  hommes 
de  chaque  côté  ;  ensuite  la  mousqueterie  ôta 
du  meilleur  des  mondes  environ  neuf  à  dix 
mille  coquins  qui  en  infectaient  la  surface  :  la 
baïonnette  fut  aussi  la  raison  suffisante  de  la 
mort  de  quelques  milliers  d'hommes.  Le  tout 
pouvait  bien  se  monter  à  une  trentaine  de  mille 
tmes.  Candide,  qui  tremblait  comme  un  phi- 
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josophe,  se  cacha  du  mieux  qu'il  put  pendant 
cette  bouciierie  héroïque. 

Enfin,  tandis  que  les  deu::  rois  faisaient  chan- 
ter des  Te  Deum  chacun  dans  son  camp,  il  prit 
le  r>?irti  d'aller  raisonner  ailleuïs  des  etîeA?  et 
des  causes,  fl  passa  par-dessus?  <;es  tas  de  iiKirts 
et  de  mourants,  et  jragna  d'abord  un  village 
voisin  :  il  était  en  cendres  :  c'était  un  village 
abare  que  les  Bulgares  avaient  brûlé  selon  les 
lois  du  droit  public  :  ici,  des  vieillards  criblés 
de  coups  regai-daient  raourir  leurs  femmes 
égorgées,  qui  tenaient  leurs  enfants  à  leurs 
mamelles  sanglantes  :  là,  des  filles  éventrées, 
aprfts  avoir  -^i-ssouvi  les  besoins  naturels  de 
quelqvîf'.slicros,  rendaient  les  derniers  soupirs; 
d'autres  à  demi  brûlés  criaient  qu'on  achevât 
de  leur-  donner  la  mort:  des  cervelles  étaient 
répandues  sur  la  terre  à  côté  de  bras  et  de 
jambes  coupés. 

Candide  s'enfuit  au  plus  vite  dans  un  autiu 
village  :  il  appartenait  à  des  Buigares,  et  les 
héros  abares  l'avaient  traité  de  même.  Can- 
dide, toujours  marchant  sur  des  membres  pal- 
pitants, ou  à  travers  des  ruines,  arriva  enfin 
hors  du  théâtre  de  la  guerre,  poi-tant  quelques 
pf'.riles  provisions  dans  son  bissac,  et  n'ou- 
bliant jamais  mademoiselle  Cunégoude.  Ses 
provisions  lui  manquèrent  quand  il  fut  en  Hol- 
land.e;  niais  ayant  entendu  dire  que  tout  le 
monde  était  riche  dans  ce  pays-là,  et  qu'on  y 
était  chrétien,  il  ne  douta  pas  qu'on  ne  le  trai- 
tât «ussi  bien  qu'il  l'avait  été  dans  .e  château 
de  M.  le  baron  avant  qu'il  en  eût  été  chassé 
pour  les  beaux  yeux  de  mademoiselle  Cuné- 
fronde. 


11  demanda  raumôae  à  plusieurs  graves  per- 
sonnages, qui  lui  répondirent  toits  que,  s'ii 
contiQuattàfaire  ce  métier,  on  l'enfermerait 
dans  une  maison  de  correction  pour  lui  ap- 
prendre à  vivre. 

n  s'adressa,  ensuite  à  un  homme  qui  venait 
de  parler  tout  seul  une  iieure  de  suite  sur  la 
charité  dans  une  grande  assemblée  :  cet  ora- 
teur, le  reg-ardant  de  travers,  lui  dit:  «  Que 
venez-vous  faire  ici  t  y  êtes-vous  pour  la  bonne 
cause  î  —  li  n'y  a  point  d'effet  sans  cause,  ré- 
pondit modestement  Candide;  tout  est  en- 
chaîné nécessairement  et  aiTan;i:é  pour  le 
mieux:  il  a  fallu  que  je  fusse  chassé  d'auprès 
de  mademoiselle  Cunégonde,  que  j'aie  pa-ssé 
par  les  baguettes,  et  il  faut  que  je  demande 
mon  pain  jusqu'à  ce  que  je  puisse  en  g-agner; 
tout  cela  ne  pouvait  être  autrement.  —  Mon 
ami,  lui  dit  l'orateur,  croyez-vous  que  le  pa})e 
soit  l'antechrist?  —  Je  ne  l'avais  pas  encore 
entendu  dire,  répondit  Candide  ;  mais  qu'il  le 
6oit  ou  qu'il  ne  ie  soit  pas,  je  manque  de  pain. 
—  Tu  ne  mérites  pas  d'en  manger,  dit  l'autre  ; 
va,  coquin,  va,  misérable,  ne  m'approche  de  ta 
vie.  »  La  femme  de  l'orateur  ayant  mi.s  la  tète 
à  la  ienêtj-e,  et  avisant  un  homme  qui  doutait 
que  le  pape  fut  antechiist,  lui  répandit  sur  le 
chel  un  plein...  0  ciel  !  à  quel  excès  se  porte  .le 
zèle  de  la  religion  dans  les  dames! 

Un  homme  qui  n'avait  point  été  baptisé,  un 
bon  anabaptiste,  nommé  Jacques,  vit  la  ma- 
nière cruelle  et  ignominieuse  dont  on  traitait 
ainsi  un  de  ses  frères,  un  être  à  deux  pied^- 
sans  plmues,  qui  avait  une  âme;  il  l'amena 
chez  lui,  le  nettoya,  lui  donna  du  pain  et  de  la 
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bière,  lui  fit  présent  de  deux  florins,  et  voul- . 
même  lui  apprendre  à  travaîller  dans  ses  ma- 
nufactures aux  étoffes  de  1  erse  qu'on  fabrique 
en  Hollande.  Candide,  se  prosternant  presque 
dôYant  lui,  s'écriait  :  «  Maître  Pangloss  l'avait 
bien  dit,  ^ue  tout  était  au  mieux  dans  ce 
monde  ;  car  je  suis  infiniment  plus  touclié  de 
7otre  extrême  g-énérosité  que  de  la  dureté  de 
ce  monsieur  à  manteau  noir  et  de  madame  son 
épouse.  » 

Le  lendemain,  en  se  promenant,  il  rencontra 
un  gueux  tout  couvert  de  pustules,  les  yeux 
morts,  le  bout  du  nez  rongé,  la  bouche  de  tra- 
vers, les  dents  noires,  et  parlant  de  la  gorge, 
toui-menté  d'une  toux  violente,  et  crachant 
une  dent  à  chaque  eftort. 


IV.  —  Comment  Candide  rencontra  son  ancien  mai'.r© 
de  philosophie,  le  docteur  Pangloss,  et  ce  qui  en 
avint. 

Candide,  plus  ému  encore  ae  compassion  que 
d'horreur,  donna  à  cet  épouvantable  gueux  le?? 
deux  florins  qu'il  avait  reçus  de  son  honnête 
anabaptiste  Jacques.  Le  fantôme  le  regarda 
fixement,  versa  des  larmes,  et  sauta  à  son 
cou;  Candide  effrayé  recule.  «  Hélas!  dit  le 
misérable  à  l'autre  misérable,  ne  reconnaissez- 
vous  plus  votre  cher  Pangloss?  —  Qu'entend s- 
je  f  vous,  mon  cher  maître  !  vous,  dans  cet  état 
horrible  !  quel  malheur  vous  est-il  donc  arrivé  f 
pourquoi  n'êtes-vous  plus  dans  le  plus  beau 
des  châteaux?  qu'est  devenue  mademoiselle 
Cunégonde,  la  perle  des  filles,  le  chef-d'œuvre 
•^  la  nature?  —  Je  n'en  peux  plus,  dit  Pan- 
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gloss.  »  Aussitôt  Candide  le  mena  dans  VéH- 
ble  de  Tanabaptiste,  où  il  lui  fit  mang-er  un  peu 
de  pain  ;  et  quand  Pangloss  fut  refait  :  «  Eh 
bien!  lui  dit-il,  Cunégonde  ?  —  Elle  est  morte,  » 
reprit  l'autre.  Candide  s'évanouit  à  ce  mot  : 
son  ami  rappela  ses  sens  avec  un  peu  de  mau- 
vais vinaigre  qui  se  trouva  par  hasard  dans 
l'étable.  Candide  rouvre  les  yeux.  «  Cunégonde 
est  morte  !  Ah  !  meilleur  des  mondes,  où  êtes- 
vous?  Mais  de  quelle  maladie  est-elle  morte? 
ne  serait-ce  point  de  m'avoir  vu  chasser  du 
beau  château  de  monsieur  son  père  à  grands 
coups  de  pied?  —  Non,  dit  Pangloss,  elle  a 
été  éventrée  par  des  soldats  bulgares,  après 
avoir  été  violée  autant  qu'on  peut  l'être  ;  ils 
ont  cassé  la  tête  à  monsieur  le  baron,  qui  vou- 
lait la  défendre;  madame  la  baronne  a  été 
coupée  en  morceaux  ;  mon  pauvre  pupille  traité 
précisément  comme  sa  sœur  ;  et  quant  au  châ- 
teau, il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre,  paa 
une  grange,  pas  un  mouton,  pas  un  canard, 
pas  un  arbre  :  mais  nous  avons  été  bien  ven- 
gés, car  les  Abares  en  ont  fait  autant  dans  uns 
baronnie  voisine  qui  appartenait  à  un  seigneur 
bulgare.  » 

A  ce  discours  Candide  s'évanouit  encore; 
mais  revenu  à  soi,  et  ayant  dit  tout  ce  qu'il 
devait  dire,  il  s'enquit  de  la  cause  et  de  l'effet, 
et  de  la  raison  suffisante  qui  avait  mis  Pan- 
gloss dans  un  si  piteux  état.  Hélas  I  dit  l'autre, 
c'est  l'amour,  l'amour,  le  consolateur  du  genre 
humain,  le  conservateur  de  l'univers,  l'âme  de 
tous  les  êtres  sensibles,  le  tendre  amour. 
«  Hélas!  dit  Candide,  je  l'ai  connu  cet  amour, 
ce  souTerain  des  cœurs,  cette  âme  de  notre 
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âme;  il  ne  m'a  jamais  valu  qu'un  baiser  et 
vingt  coups  de  pieds  au  cul.  Comment  cette 
belle  cause  a-t-elle  pu  produire  en  vous  un  ef 
fet  si  abominable  ?  >• 

PangrJoss  répondit  en  ces  termes  :  «  O  mon 
cher  Candide,  vous  avez  connu  Paquette,  cette 
jolie  suivante  de  notre  auguste  baronne  ;  j'ai 
goûté  dans  ses  bras  les  délices  du  paradis, 
qui  ont  produit  ces  tourments  d'enfer  dont 
vous  me  voyez  dévoré  :  elle  en  était  infectée, 
elle  en  est  peut-être  morte.  Paquette  tenait  ce 
présent  d'un  cordelier  très-savant,  qui  avait 
remonté  à  la  source,  car  il  l'avait  eu  d'une 
Tieiîle  comtesse,  qui  l'avait  reçu  d'un  capitaine 
de  cavalerie,  qui  le  devait  à  une  marquise, 
qui  le  tenait  d'un  page,  qui  l'avait  reçu  d'un 
jésuite,  qui,  étant  novice,  l'avait  ea  en  droite 
ligne  d'un  des  compagnons  de  Christophe  Co- 
lomb. Pour  moi,  je  ne  le  donnerai  à  pei'sonue, 
car  je  me  meurs.  -  0  Pangloss!  s'écria  Can- 
dide, voilà  une  étrange  généalogie.  N'est-ce 
pas  le  diable  qui  en  fut  la  souche?—  Point  du 
tout,  répliqua  ce  graiid  homme,  c'était  une 
chose  indispensable  dans  le  meilleur  des  mon- 
des, un  ingrédient  nécessaire  ;  car  si  Co- 
lomb n'avait  pas  attrapé  dans  une  île  de 
l'Amérique  cette  maladie  qui  empoisonne 
ia  .-ourcn  de  la  génération,  qui  souvent 
même  empêche  la  génération,  et  qui  est  évi- 
riemment  l'opposé  du  grand  but  de  la  nature, 
ijous  n'aurions  ni  le  chocolat,  ni  la  cochenille; 
il  faut  encore  observer  que  jusqu'aujourd'hui 
dans  notre  continent  cette  maladie  nous  est 
particulière,  comme  la  controverse.  Les  Turcs, 
les  Indiens,  les  Persans,  les  Chinois,  les  Sia- 
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mois,  les  Japonais,  ne  la  connaissent  pas  en- 
core ;  mais  il  y  a,  une  raison  suffisante  pour 
qu'ils  la  connaissent  à  leur  tour  dans  quelques 
siècles.  En  attendant,  elle  a  fait  un  merveil- 
leux progrès  parmi  nous,  et  surtout  dans  ces 
grandes  armées,  composées  d'àonnôtes  stipen- 
diaires  bien  élevés,  qui  décident  du  destin  des 
Etats;  ou  peut  assurer  que  quand  trente  mille 
hommes  combattent  en  bataille  rangée  contre 
des  troupes  égales  en  nombre,  il  y  a  environ 
vingt  mille  véroles  de  chaque  côté.  —  Voilà 
qui  est  admirable,  dit  Candide  ;  mais  il  faut 
vous  faire  guérir.  —  Et  comment  le  puis-je  ? 
dit  Pangloss  ;  je  n'ai  pas  le  sou,  mon  ami  ;  et 
dans  toute  l'étendue  de  ce  globe  on  ne  peut  ni 
se  faire  saigner  ni  prendre  un  lavement  sans 
payer,  ou  sans  qu'U  y  ait  quelqu'un  qui  paye 
pom*  nous.  » 

Ce  dernier  discours  détermina  Candide  ;  il 
ttlla  se  jeter  aux  pieds  de  son  charitable  ana- 
baptiste Jacques,  et  lui  fit  une  peinture  si  tou- 
chante de  l'état  où  son  ami  était  réduit,  qu3 
le  bon  homme  n'hésita,  pas  à  recueillir  le  doo 
teur  Pangloss;  il  le  fit  guérir  à  ses  dépens. 
Pangloss  dans  la  cure  ne  perdit  qu'un  œil  et 
une  oreille.  Il  écrivait  bien,  et  savait  parfaite- 
ment l'arithmétique.  L'anabaptiste  Jacques  en 
fit  son  teneiu"  de  livres.  Au  bout  de  deux  mois, 
étant  obligé  d'aller  à  Lisbonne  pour  les  af- 
faires de  son  conmierce,  il  mena  dans  son 
vaisseau  ses  deux  philosophes,  Panglosp  lui 
expliqua,  comment  tout  était  on  ne  peut 
mieux.  Jacques  n'était  pas  de  cet  avis.  «  il 
faut  bien,  disait-il,  que  les  hommes  aient  ur* 
peu  corrompu  la  nature,  car  ils  ne  sont  point 
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nés  loups,  et  ils  sont  devenus  loups.  Dieu  ne 
leur  a  donné  ni  canons  de  vingt-quatre,  ni 
baïonnettes,  et  ils  se  sont  fait  des  baïonnette?. 
8t  des  canons  pour  se  détruire.  Je  pourrais 
aiettre  en  ligne  de  compte  les  banqueroutes, 
et  la  justice  qui  s'empare  des  biens  des  ban- 
queroutiers pour  en  frustrer  les  créanciers.  — 
Tout  cela  était  indispensable,  répliquait  le 
docteur  borgne,  et  les  malheurs  particuliers 
font  le  bien  général  ;  de  sorte  que  plus  il  y  a 
de  malheurs  particuliers  et  plus  tout  est 
bien.  » 

Tandis  qu'il  raisonnait,  l'air  s'obscurcit,  les^ 
vents  soufflèrent  des  quatre  coins  du  monde, 
et  le  vaisseau  fut  assailli  par  la  plus  horrible 
tempête  à  la  vue  du  port  de  Lisbonne. 

V.  — Tenipête.  naufrage.  tre:nblcment  de  terre,  et  co 
qui  avin?  du  docleur  Pangioss,  de  Candide  et  de 
i'anabaptisle  Jacques. 

La  moitié  des  passagers  affaiblis,  expirant 
de  ces  angoisses  inconcevables  que  le  roulis 
d'un  vaisseau  porte  dans  les  nerfs  et  dans 
toutes  les  humeurs  du  corps,  agitées  en  sens 
contraires,  n'avait  pas  même  la  force  de  s'in- 
quiéter du  danger  :  l'autre  moitié  jetait  de? 
cris  et  faisait  des  prières  ;  les  voiles  étaient 
déchirées,  les  mâts  brisés,  le  vaisseau  entr'ou- 
vert;*  travaillait  qui  pouvait,  personne  ne 
s'entendait,  personne  ne  commandait.  L'ana- 
baptiste aidait  un  peu  à  la  manœuvre  :  il  était 
sur  le  tillac  ;  un  matelot  furieux  le  frappe  ru- 
dement, et  retend  sur  les  planches  ;  mais  du 
coap  qu'il  lui  donna  il  eut   lui-même  une  si 


—  i7  — 

▼iolente  secousse,  qu'il  tomba  hors  du  vaisseau 
la  tête  la  première  :  il  restait  suspendu  et  ac- 
croché à  une  partie  du  mât  rompu.  Le  bon 
Jacques  court  à  son  secours,  l'aide  à  remonter, 
et  de  l'effort  qu'il  fit  il  est  précipité  dans  la 
mer  à  la  vue  du  matelot,  qui  le  laissa  périr 
sans  daigner  seulement  le  regarder.  Candide 
approche,  voit  son  bienfaiteur  qui  reparaît  un 
moment,  et  qui  est  englouti  pour  jamais  :  il 
veut  se  jeter  après  lui  dans  la  mer;  le  philo- 
sophe Pangloss  l'en  empêche,  en  lui  prouvant 
que  la  rade  de  Lisbonne  avait  été  formée  ex- 
prés pour  que  cet  anabaptiste  s'y  noyât.  Tan- 
dis qu'il  le  prouvait  à  priori,  le  vaisseau  s'en- 
tr'ouvre,  tout  périt,  à  la  réserve  de  Pangloss, 
de  Candide,  et  de  ce  bratal  matelot  qui  avait 
noyé  le  vertueux  anabaptiste  ;  le  coquin  nagea 
heureusement  jusqu'au  rivage,  où  Pangloss  et 
Candide  furent  portés  sur  une  planche. 

Quand  ils  furent  revenus  un  peu  à  eux,  ils 
marchèrent  vers  Lisbonne  :  il  leur  restait  quel- 
que argent,  avec  lequel  ils  espéraient  se  sauver 
de  la  faim,  après  avoir  échappé  à  la  tempête. 

A  peine  ont-ils  mis  le  pied  dans  la  ville,  en 
pleurant  la  mort  de  leur  bienfaitexir,  qu'ils 
sentent  la  terre  trembler  sous  leurs  pas  ;  la 
mer  s'élève  en  bouillonnant  dans  le  port,  et 
brise  les  vaisseaux  qui  sont  à  l'ancre  ;  des 
tourbillons  de  flammes  et  de  cendres  couvrent 
les  rues  et  les  places  publiques  ;  les  maisons 
s'écroulent,  les  toits  sont  renversés  sur  les 
fondements,  et  les  fondements  se  dispersent  : 
trente  mille  habitants  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  sont  écrasés  sous  des  ruines.  Le  matelot 
disait  en  sifflant  et  p.n  iurant  ■  «  Il  y  aura  quel- 
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qîi-a  chose  à  gagner  ici.  —  Quelle  peut  être  ia 
raison  suffisante  de  ce  phénomène?  disait 
Pangloss.  —  Voici  le  dernier  jour  du  monde, 
s'écriait  Candide.  » 

Le  matelot  court  incontinent  au  milieu  des 
débris,  affronte  la  mort  pour  trouver  de  l'ar- 
gent, en  trouve,  s'en  empare,  s'enivre  ;  et, 
ayant  cuvé  son  vin,  achète  les  faveurs  de  la 
première  fille  de  banne  volonté  qu'il  rencontre 
sur  les  ruines  des  maisons  détruites,  et  au  mi- 
lieu des  mourants  et  des  morts.  Pangloss  le 
tirait  cependant  par  la  manche  :  «  Mon  ami, 
lui  disait-il,  cela  n'est  pas  bien  ;  vous  manquez 
a  la  raison  universelle,  vous  prenez  mal  votre 
temps.  —  Tète  et  sang,  répondit  l'autre,  je 
suis  matelot  et  né  à  Batavia,  j'ai  marché 
quatre  lois  sur  le  crucifix  dans  quatre  voyages 
au  Japon;  tu  as  bien  trouvé  ton  homme  avec 
ta  i-aison  universelle!  » 

Quelques  éclats  de  pierre  avaient  blessé  Can- 
dide :  il  étdt  étendu  dans  la  rue  et  couvert  de 
débris  :  il  disait  à  Pangloss  :  «  Hélas!  pro- 
cure-moi un  peu  de  "vm  et  d'huile  ;  je  me  meurs. 
—  Ce  tremblement  de  terre  n'est  pas  une 
chose  nouvelle,  répondit  Pangloss  :  la  ville  de 
Lijna  éprouva  les  mêmes  secousses  en  Améri- 
que l'année  passée;  mêmes  causes,  mêmes  effets; 
il  y  a  certainement  une  traînée  de  soufre  sous 
terre  depuis  Limajuscju'à  Lisbonne.— Rien  n'est 
plus  pi-obable,  dit  Candide  ;  mais,  pour  Dieu, 
un  peu  d'huile  et  de  vin.  —  Comment,  proba- 
ble !  réplifiua  le  philosophe;  je  soutiens  que  la 
chose  est  démontrée.  » 

—  C^mdide  perdit  comiaissance;  et  Pangloss 
'ui  apporta  un  peu  d'eau  d'une  fontaine  voisme. 
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Le  lendemain,  ayant  trouvé  quelques  provi« 
Dions  de  bouche  en  se  glissant  à  travers  des 
décombres,  ils  réparèrent  un  peu  leurs  forces  ; 
ensuite  ils  travaillèrent  conmie  les  autres  à 
soulager  les  habitants  échappés  à  la  mort. 
Quelques  citoyens,  secourus  par  eux,  leur  don- 
nèrent un  aussi  bon  dîner  qu'on  le  pouvait 
dans  un  tel  désastre  :  il  est  vrai  que  le  repae 
était  triste  ;  les  convives  arrosaient  leur  paiu 
de  leurs  larmes  :  mais  Pang]oss  les  consola  en 
leur  assurant  que  les  choses  ne  pouvaient  être 
autrement  ;  «  car,  dit-il,  tout  ceci  est  ce  qu*il 
y  a  de  mieux  ;  car,  s'il  y  a  un  volcan  à  Lis- 
bonne, il  ne  pouvait  être  ailleurs  ;  car  il  est 
impossible  que  les  choses  ne  soient  où  elles 
sont;  car  tout  est  bien.  » 

Un  petit  homme  noir,  familier  de  l'inquisi- 
tion, lejiuel  était  à  côté  de  lui,  prit  poliment  la 
parole,  et  dit  :  «  Apparemment  que  monsieur 
ne  croit  pas  au  péché  originel  ;  car,  si  tout  est 
au  mieux,  il  n'y  a  donc  eu  ni  chute  ni  punition. 
—  Je  demande  très  humbleinent  pardon  à  Vo- 
tre Excellence,  répondit  Pangioss  encore  plus 
poliment  ;  car  la  chute  de  l'homme  et  la  malé- 
diction entraient  nécessairement  dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles,  -  Monsieur  ne  croit 
donc  pas  à  la  liberté?  dit  le  familier.  —  Votre 
Excellence  m'excusera,  dit  Pangioss  :  la  liberté 
peut  subsister  avec  la  nécessité  absolue;  car  il 
était  nécessaire  que  nous  fussions  libres,  car 
enfin  la  volonté  déterminée...» 

l'angloss  était  au  milieu  de  sa  phrase,  quand 
le  familier  fit  un  signe  de  tête  à  son  estafler, 
qui  hii  versait  à  boire  du  vin  de  Porto  ou  d'O- 
porto. 
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VI. —  Comment  on  fit  un  belauto-da-fé  ponremîi'cH 
clier  les  tremblements  de  terre  ;  et  comment  Candide 
fut  fessé. 

Après  le  tremblement  de  terre  qui  avait  dé- 
truit les  trois  quarts  de  Lisbonne,  les  sages 
du  pays  n'avaient  pas  trouvé  un  moyen  plus 
efficace  pour  prévenir  une  ruine  totale  que  de 
donner  au  peuple  un  bel  auto-da-fé;  il  était  dé- 
cidé par  l'université  deCoïmbre  que  le  specta- 
cle de  quelques  personnes  brûlées  à  petit  feu 
en  grande  cérémor3ie  est  un  secret  infaillible 
pour  ernpScher  la  terre  de  trembler. 

On  avait,  en  conséquence,  saisi  un  Biscayen 
convaincu  d'avoir  épousé  sa  commère,  et  deux 
Portug-ais  qui,  en  mangeant  un  poulet,  en 
avaient  arraché  le  lard  :  on  ^  int  lier  après  le 
dîner  le  docteui*  Fangloss  et  son  disciple 
C'an-^ide.  l'un  pour  avoir  parlé,  et  l'autre  pour 
avoir  écouté  avec  un  air  d'approbation  :  tous 
c\?.\ix  furent  menés  séparément  dans  des  ap- 
partements d'une  extrême  fraîcheur,  dans  les- 
quels on  n'était  jamais  incommodé  du  so- 
leil ;  huit  jours  après  ils  furent  tous  deux  yç- 
vêtus  d'un  san-benito,  et  on  orna  leui's  tètes 
de  nntrts  de  pa])ier  :  la  mitre  et  le  san-benito 
de  Candide  étaient  peints  de  flammes  renver. 
s;'os,  et  de  diables  qui  n'avaient  ni  queues  ni 
grlifes  et  queues,  et  les  fiammes  étaient  droi- 
tes. Ils  marchèrent  en  procession  ainsi  vètuî^, 
et  3nten dirent  un  sermon  très-pathétiqi  e, 
suivi  d'une  belle  musique  en  faux-bourdu.i. 
Candide  fut  fessé  en  cadence  pendant  qu\  :i 
tiiantait;  le  Biscavcn  et  les  deux  hommes  quj 
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n'avaient  point  voulu  manger  de  lard  furent 
brûlés,  et  Pang-loss  fat  pendu,  quoique  ce  ne 
soit  pa?  la  coutume.  Le  même  jour,  la  terre 
ti-embla  de  nouveau  avec  un  fracasépouyan- 
iable. 

Candide  épouvanté,  interdit,  éperdu,  tout 
sanglant,  tout  palpitant,  se  disait  a  lui- 
même:  «  Si  c'est  ici  le  meilleur  des  mondes 
possible,  que  sont  donc  les  autres?  Passe  en- 
core si  je  n'étais  que  fessé,  je  l'ai  été  chez  les 
Bulgares;  mais,  ô  mon  cher  Pangioss,  le  plus 
grand  ues  philosoplies,  faut-il  vous  avoir  vu 
pendre  sans  que  je  sache  pourquoi!  ô  mon 
cher  anabaptiste,  le  meilleur  des  hommes, 
faut-il  que  vous  ajez  été  noyé  dans  le  poit  !  ô 
mademoiselle  Cmiégonde,  la  perle  des  filles, 
faut-il  qu'on  vous  ait  fendu  le  ventre  !  » 

Il  s'en  retournait  se  soutenant  à  peine,  prê- 
ché, fessé,  absous,  et  bénit,  lorsqu'une  vieille 
l'aborda,  et  lui  dit  :  Mon  fils,  prenez  courage, 
suivez-moi.  » 

VII.  —  Comment  une  vieille  prit  soin  de  Candide, 
et  comment  il  retrouva  ce  qu'il  aimait. 

Candide  ne  prit  point  courage,  mais  il  suivit 
a  vieille  dans  ime  masure  :  elle  lui  donna  im 
pot  de  pommade  pour  se  frotter,  lui  laissa  à 
manger  et  à  boire  ;  elle  lui  montra  un  petit  lit 
assez  propre  :  il  y  avait  auprès  du  lit  im  habit 
complet  :  «  Mangez,  buvez,  dormez,  lui  dit-elle, 
et  que.  Notre-Dame  d'Atocha,  monseigneur 
saint  Antoine  de  Padoue,  et  monseigneur  saint 
Jacques  de  Compostelle,  prennent  soin  de  vous? 
ie  reviendrai  demain.  » 
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Candide,  toujours  éionné  dô  tout  ce  qa'iî 
STait  vu,  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert,  et  en- 
core plus  de  la  charité  de  la  vierile,  voulut  lui 
baiser  la  main,  e  Ce  n'est  pas  ma  main  qu'il 
faut  baiser,  dit  la  vieille  ;  je  reviendrai  demain. 
Frottsz-voiis  de  pommade,  mang-ez  et  dor- 
Tï}ez.  « 

Candide,  malgré  fjant  de  maiiieurs,  mangea 
et  dormit.  Le  lendemain,  la  vieille  lui  apporte 
à  déjeuner,  visite  son  dos,  le  frotte  eile-mèm.f? 
d'une  autre  pommade  :  elle  lui  apporte  ensuite 
à  dîner  :  elle  revient  sur  le  soir,  et  apporte  k 
souper.  Le  surlendemain  elle  fit  encore  les 
mêmes  cérémonies.  «  Qui  êtes-vous,  lui  disait 
toujours  Candide  ;  qui  vous  a  inspiré  tant  de 
bor.té?  quelles  grâces  pu  is-je  vous  rendre?» 
La  bonne  fermnene  répojidait  jamais  rien  :  elle 
revint  sur  le  soir  et  n'auporta  noint  à  souper. 
«  Venez  avec  moi,  dit-elîe,  et  ne  dites  mot.  » 
Elle  le  prend  sous  le  bras  et  marche  avec  lui 
dans  la  campagne  environ  un  quart  de  mille  : 
ils  arrivent  à  une  maison  isolée,  tïntourée  de' 
jardins  et  de  canaux.  La  vieille  frappe  à  une 
petite  porte  :on  ouvre;  elle  mène  Candide  par 
un  escalier  dérobé,  dans  un  cabinet  doré, 
le  laisse  sur  un  canapé  de  brocart,  referme  la 
porte  et  s'en  va.  Candide  croyait  rêver,  et  re- 
gardait toute  sa  vie  comme  un  songe  funeste, 
et  le  moment  présent  eomaie  un  songe  agréa- 
ble. 

La  vieille  reparut  bientôt  ;ellesouteuaitavec 
peine  une  femme  tremblante,  d'une  taille  ma- 
jestueuse, brillante  de  pierreries,  et  couverte 
d'un  voile.  «  Otez  ce  voile,  »  dit  la  vieille  à 
."aiidide.  Le  jeune  homme  approche;  il  lève  le 
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voîîe  d*une  main  timide.  Quoi  moment!  quelle 
surprise  t  il  croit  voir  muclemoiselleCunégonde; 
lî  lu  voyait  en  effet,  c'était  elle-même.  La  force 
Kii  manque,  11  ne  peut  proférer  une  paroîe,  il 
tombe  a  ses  pieds,  Canégonde  tombe  sur  le 
canapé.  La  vieille  les  accable  d'eaux  spiritueu- 
ses;  ils  reprennent  leurs  sens,  ils  se  parlent: 
ce  sont  d'aocrd  des  mots  entrecoupés,  des  de- 
mandes et  des  réponses  qui  se  croisent,  des 
soupirs,  des  larmes,  des  cris.  La  vieille  leur 
recommande  de  faire  moins  de  bruit,  et  les 
laisse  en  liberté.  «Quoi!  r-'est  vous?  lui  dit 
Candide  ;  vsus  vivez  ?  je  vous  retrouve  en  Por- 
tug-all  on  ne  vous  a  donc  pas  violée?  on  ne 
vous  a  point  i'endu  !e  ventre,  comme  le  philo- 
sophe Pangioss  me  l'avait  assuré  ?  —  Si  fait, 
dit  la  belle  Cunégonde  ;  mais  on  ne  meurt  pas 
toujours  de  ces  deux  accidents.  —  Mais  votre 
père  et  votre  mère  ont-ils  été  tués  ?  —  Il  n*e&t 
que  trop  vrai,  dit  Cunégonde  en  pieni-ant.  — 
Et  votre  frère?  —  Mon  fréi«  a  été  tué  aussi.— 
Et  pourquoi  êtes-vous  en  Portugal?  et  com- 
ment avez- vous  su  que  j'y  étais  ?  et  par  quelle 
étrange  aventure  m'avez- vous  fait  conduii"8 
dans  cette  maison?  —  Je  vous  dirai  tout  cela, 
répliqua  la  dame;  mais  il  faut  auparavant  que 
vous  m'appreniez  tout  ce  qui  vous  est  arrivé 
depuis  le  baiser  iimocent  que  vous  me  donna' 
tes  et  les  coups  de  pied  que  vous  reçûtes.* 

Candide  lui  obéit  avec  un  profond  respect; 
et  quoiqu'il  fût  interdit,  quoique  sa  voix  fût 
faible  et  tremblante,  quoique  l'échiné  lui  fît 
encore  un  peu  mal,  il  lui  raconta  de  la  manière 
la  plus  naïve  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  de- 
puis le  moment  de  leur  séparation.  Cunégonde 
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ievait  les  yeux  au  ciel  :  elle  donna  des  larrcss 
à  la  mort  du  bon  anabaptiste  et  de  Pang-loss; 
après  quoi  elle  parla  en  ces  termes  à  Candide, 
qui  ne  perdait  pas  une  parole,  et  qui  la  dévo- 
rait des  yeux  : 

VIÎI.  — Histoire  de  Cunégonde. 

•<  J'étais  dans  mon  lit  et  je  dormais  profon- 
dément quand  il  plut  au  ciel  d'envoyer  les  Bul- 
gares dans  notre  beau  château  de  Thunder- 
ten-tronckh  ;  ils  égorgèrent  m.on  père  et  mon 
frère,  et  coupèrent  ma  mère  par  morceaux.  Un 
grand  BuJ gare,  haut  de  six  pieds,  voyant  qu'à 
ce  spemcle  j'avais  perdu  connaissance,  se  mit 
à  me  violer  ;  cela  me  fit  revenir  ;  je  repris  mes 
sens,  je  mordis,  j'égratignai,  je  voulais  arracher 
les  yeux  à  ce  grand  Bulgare,  ne  sachant  pas  que 
tout  ce  qui  arrivait  dans  le  château  de  mon 
père  était  une  chose  d'usage  :  le  brutal  me 
donna  un  coup  de  couteau  dans  le  flanc  gau- 
che, dont  je  porte  encore  la  marque.  —  Hélasî 
ye.spèrebienla  voir,  dit  le  naïf  Candide.  — Vous 
la  verrez,  dit  Cunégonde;  mais  continuons. 
—  Continuez.  *  dit  Candide. 
Elle  reprit  ainsi  le  fil  de  son  histoire  : 
«Un  capitaine  bulgare  entra;  il  me  vittout(^ 
sanglante,  et  le  soldat  ne  se  dérangeait  pas.  Le 
capitaine  se  mit  en  colère  du  peu  de  respect 
que  lui  témoignait  ce  brutal,  et  le  tua  sur  mon 
corps;  ensuite  il  me  fit  panser,  et  m'emmena 
prisonnière  de  guerre  dans  son  quartier.  Je 
blanchissais  le  peu  de  chemises  qu'il  avait,  je 
faisais  sa  cuisine  :  il  me  trouvait  fort  jolie,  iJ 
faut  l'avouer  •  et  je  no  nierai  pas  qu'il  ne  fût 
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très  bien  fait,  et  qu'il  n'eût  la  peau  blanche  et 
douce  ;  d'ailleurs,  peu  d'esprit,  peu  de  philoso- 
pnie,  on  voyait  bien  qu'il  n'avait  pas  été  éle- 
vé par  le  docteur  Pangloss.  Au  bout  ce  trois 
mois,  ayant  perdu  tout  son  argent,  et  s'étant 
dégoûté  de  moi,  il  me  vendit  à  un  Juif  nomme 
don  Issacar,  qui  trafiquait  en  Hollande  st  en 
Portugal,  et  qui  aimait  passionnément  les  fem- 
mes. Ce  juif  s'attacha  beaucoup  à  ma  personne; 
mais  il  ne  pouvait  en  triompher;  je  lui  ai  mieux 
résisté  qu'au  soldat  bulgare  :  une  personne 
d'honneur  peut  êti'e  violée  une  fois,  mais  sa 
vertu  s'en  affermit.  Le  Juif,  pour  m'apprivoi- 
ser,  me  mena  dans  cette  maison  de  campagne 
que  vous  voyez.  J'avais  cru  jusque-la  qu'il  n'y 
avait  rien  sur  la  terre  de  si  beau  que  le  châ- 
teau de  Thunder-ten-Tronck  ;  j'ai  été  détrom- 
pée. Le  grand  inquisiteur  m'aperçut  un  jour  à 
la  messe;  il  me  lorgna  beaucoup,  et  me  fit 
dire  qu'il  avait  à  me  parler  pour  des  affaii'es 
secrètes.  Je  fus  conduite  à  son  palais  ;  je  lui 
appris  ma  naissance;  il  me  représenta  com- 
bien il  était  au-dessous  de  mon  rang  d'appar- 
tenir à  un  israélite.  On  proposa  de  sa  part  à 
don  Issacar,  de  me  céder  à  monseigneur.  Don 
îssacar,  qui  est  le  banquier  de  la  cour,  et 
homme  de  crédit,  n'en  voulut  rien  faire.  L'in- 
qui.-;iteur  le  menaça  d'un  auto-da-fé.  Enfin  mon 
Jui.  il. timide  conclut  un  marché  par  lequel  la 
maison  et  moi  leur  appartiendraient  à  tous  deux 
en  commun;  que  le  Juif  aurait  pour  lui  les 
lundis,  mercredis,  et  le  jour  du  sabbat,  et  que 
l'inquisiteur  aurait  les  autres  jours  de  la  se- 
maine. Il  y  a  six  mois  que  cette  convention 
subsiste.  Ce  n'a  pas  été  sans  querelles;  cor 
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souvent  îî  a  été  indécis  si  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche  appartcnnir.'î.  l'ancienne  loi  ou  à 
la  nouvelle.  Pour  moi,  j'ai  résisté  jusqu'à  pré- 
sent à  toutes  les  deux,  et  je  crois  que  c'est 
pour  cette  raiHon  que  j'ai  toujours  été  aimée. 
Enfin,  pour  détourner  le  fléau  des  tremble- 
ments de  terre,  et  pour  intimider  don  Issacar, 
il  piut  ;i  monsieur  l'inquisiteur  de  célébrer  un 
auto-da-fé.  Il  me  titThonneur  de  m'y  inviter;  je 
fus  très  bien  placée  :  on  servit  aux  dames  des  ih- 
fraîchissements  entre  la  messe  et  l'exécution. 
Je  fus  à  la  vérité,  saisie  d'horreur  en  voyani  brû- 
ler ces  deux  juifs  et  cet  honnête  biscayen  qui 
avait  épousé  sa  commère;  mais  quelle  fut  ma 
surprise,  mon  effroi,  .non  trouble,  quuLd  j9 
vis  dans  un  san-benitoet  sous  une  mitre,  une 
figure  qui  ressemblait  à  celledePangl.  ss!  je 
me  frottai  les  yeux,  je  regardai  attentivement, 
je  le  vis  pendre;  je  tombai  en  faiblesse.  A  peine 
reprenais-je  mes  sens,  que  je  vous  vis  dépouil- 
lé, tout  uu;  ce  fut  là  le  comble  deriiorrcur,  de 
la  consternation,  de  la  douleur,  du  désespoir, 
.le  vous  dirai  avec  vérité  que  votre  peau  est 
encore  plus  blanche  et  d'un  incnn^at  plus  par- 
fait que  celle  de  mon  capitaine  de.-  Bulgares; 
cette  vue  redoubla  tous  les  sentiraents  qui 
m'accablaient,  qui  ne  dévoraient.  Jem'éeriai, 
je  voulus  dire  :  «  Arrêtez,  barbares!  »  mais  la 
voix  me  manqua;  et  mes  cris  auraient  été  inu- 
tiles. Quand  vouseûtesété  bien  fessé,  comment 
se  peut-il  faire,  disais-je,  que  l'aimable  Candide 
et  le. «âge  Panglossse  trouvcntàLi8l)onne,  l'un 
pour  recevoir  cent  coups  ae  fouet,  et  l'autre 
pourêtre  pendu  par  ordre  de  monseigneur  l'in- 
quisiteur, dont  je  suisla  bien-aimée  ?  Pangioss 
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îji'a  donc  bien  cruellement  trompée  quand  ii 
ma  disait  que  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Agitée,  éperdue,  tantôt  hors  de  moi-même,  et 
tantôt  prés  de  mourir  de  faiblesse,  j'avais  la 
tête  remplie  du  massacre  de  mon  père,  de  ma 
mère,  de  mon  frère,  de  l'insolence  de  mon  vi- 
lain soldat  bulgare,  du  coup  de  couteau  qu'il 
me  dorma,  de  ma  servitude,  de  mon  métier  du 
cuisimére.  de  mon  capitaine  bulgare,  de  mon 
vilain  don  Issacar,  de  mon  abominable  inqui- 
siteur, de  la  pendaison  du  docteur  Pangioss, 
de  ce  grand  miserere  en  faux-bourdon  pendant 
lequel  on  vous  fessait,  et  surtout  du  baiser 
que  je  vous  avais  donné  derrière  un  paravent 
le  jour  que  je  vous  avais  vu  pour  la  dernière 
fois.  Je  louai  Dieu  qui  vous  ramenait  à  moi. 
par  tant  d'épreuves.  Je  recommandai  à  ma 
vieille  d'avoir  soin  de  vous,  et  de  vous  ame- 
ner ici  dès  qu'elle  le  pourrait.  Elle  a  très  bien 
exécuté  ma  commission;  j'ai  goûté  le  plaisir 
inexprimable  de  vous  revoir,  de  vous  enten- 
dre, de  vous  parler.  Vous  devez  avoir  une  faim 
dévorante;  j'ai  grand  appétit,  com!nenç:.;::s 
par  souper.» 

Les  voilà  qui  se  mettent  tous  deux  à  table  ; 
et,  après  le  souper,  ils  se  replacent  sur  ce  beau 
canapé  dont  on  a  déjà  parlé.  Es  y  étaient  quand 
Ip,  signor  don  Issacar,  l'un  des  maîtres  de  ia 
;  raison,  arriva.  C'était  le  joui-  du  sabbat;  il 
venait  jouir  de  ses  droits  et  expliquer  son 
le  ndre  amour. 


IX.  —  C.T  qBi  afîDi  lie  Guaégonde,  ae  Candide.  (?a 
grand  inquisiteur  et  d'un  Juif. 

Cet  Issacar  était  le  plus  colérique  Hébreu 
qu'on  eût  vu  dans  Israël  depuis  la  captivité  en 
Babylone.  «  Quoi!  dit-il,  chienne  de  Galiîéenne, 
ce  n'est  pas  assez  de  monsieur  l'inquisiteur  ;  il 
faut  que  ce  coquin  partage  aussi  avec  moi  !  » 
En  disant  cela,  il  tire  un  long  poignard  dont 
il  était  toujours  pourvu  ;  et,  ne  croyant  pas  que 
son  adverse  partie  eût  des  armes,  il  se  jette 
su?  Candide.  Mais  notre  bon  Westphalien  avait 
reçu  une  belle  épée  de  la  vieille  avec  l'iiabit 
complet,  n  tire  son  épée,  quoiqu'il  eût  les 
mœurs  fort  douces,  et  vous  étend  l'Israélite 
roide  mort  sur  le  carreau,  aux  pieds  de  la  belle 
Cunégonde. 

«  Sainte-Vierge  !  s'écria-t-elle  ;  qu'allons-nous 
devenir?  un  homme  tué  chez  moi!  Si  la  jus- 
tice vient,  nous  sommes  perdus.— SJ  Pangloss 
n'avait  pas  été  pendu,  dit  Candide ,  il  nous 
donnerait  un  bon  conseil  dans  cette  extrémilé, 
car  c'était  un  grand  philosophe.  A  son  défaut, 
consultons  la  vieille.  »  Elle  était  fort  prudente 
et  commençait  à  dinj  son  avis,  quand  une  autre 
petite  porte  s'ouvrit.  Il  était  une  heure  aprè.- 
minuit,  c'était  le  commencement  du  dimanche- 
ce  jour  appartenait  à  monsieur  l'inquisiteur.  ïi 
entre,  et  voit  le  fessé  Candide  Tépée  à  la  main, 
un  mort  étendu  par  terre,  Cunégonde  effrayée, 
et  ia  vieille  donnant  des  conseils. 

Voici  dans  ce  moment  ce  qui  se  passa  dans 
l'âme  de  Candide  et  comment  il  se  raisonna  : 


—  29  — 

«  Si" ce  saint  homme  appelle  du  secours,  il  m© 
fera  infailliblement  brûler.  Il  pourra  en  faire 
autant  de  Cunégonde.  Il  m'a  fait  fouetter  impi- 
toyablement ;  il  est  mon  rival;  je  suis  en  train 
de  tuer,  il  n'y  a  pas  à  balancer.  »  Ce  raisonne- 
ment fut  net  et  rapide;  et,  sans  donner  le 
remps  à  l'inquisiteur  de  revenir  de  sa  surprise, 
il  le  pe-rce  d'outre  en  outre  et  le  jette  à  côté 
du  Juif.  «  En  voici  bien  d'une  autre,  dit  Cuné- 
gonde. Il  n'y  a  plus  de  rémission  ;  nous  sommes 
excommuniés  :  notre  dernière  heure  est  venue. 
Comment  avez-vous  fait ,  vous  qui  êtes  né  si 
doux,  pour  tuer  en  deux  minutes  un  Juif  et  un 
prélat?  —  Ma  belle  demoiselle,  répondit  Can- 
dide, quand  on  est  amoureux,  jaloux  et  fouetté 
par  l'inquisition,  on  ne  se  connaît  plus.  » 

La  vieille  prit  alors  la  parole  et  dit  :  «  Il  y  s 
trois  chevaux  andalous  dans  l'écurie,  avec 
ieurs  seiles  et  leurs  brides.  Que  le  brave  Can- 
dide les  prépare.  Madame  a  des  moyadors  et 
des  diamants  ;  montons  vite  à  cheval,  quoique 
je  ne  puisse  me  tenir  que  sur  une  fesse,  et 
allons  à  Cadix  ;  il  fait  le  plus  beau  temps  du 
inonde,  et  c'est  un  grand  plaisir  de  voyager 
pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit.  » 

Aussitôt  Candide  selle  les  trois  chevaux. 
Cunégonde,  la  vieille  et  lui  font  trente  milles 
d'une  traite.  Pendant  qu'ils  s'éloignaient,  la 
sainte  Hermandad  arrive  dans  la  maison  :  on 
enterre  monseigneur  dans  une  belle  église,  et 
on  jette  Issacar  à  la  voirie. 

Candide,  Cunégonde  et  la  vieille  étaient  déjà 
dans  la  petite  ville  d'Avacena,  au  milieu  des 
montagnes  de  la  Sierra-^Iorena  ;  et  ils  parlaient 
ainsi  dans  un  cabaret  s 
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1.  —  L'diîs  qus'iie  uuiresse  Candide,  Canégonde  et  \& 
vieille  arrivent  k  Cadix,  et  de  leurembarriuement. 

«  Qui  a  donc  pu  me  voler  mes  pistoles  et  mes 

diamants  ?  (lisait  en  pleurant  Cunégonde  ;  de 
quoi  vivrons-nous  ?  comment  farons-aous  ?  où 
trouver  des  inquisiteurs  et  des  Juifs  qui  m'en 
donnent  d'autres? —  Hélas!  dit  la  vieille,  je 
soupçonne  fort  un  révérend  père  cordelier  qui 
coucha  hier  clans  îa  même  auberge  que  nous  a 
Badajoz.  Dieu  me  garde  de  faire  un  jugement 
téméraire  I  mais  il  entra  deux  fois  dans  notre 
chambre,  et  il  partit  longtemps  avant  nous. 
Hélas  !  dit  Candide,  le  bon  Pang-loss  m'avait 
souvent  prouvé  que  les  biens  de  la  terre  sont 
communs  à  tous  les  hommes,  que  chacun  y  a 
un  droit  égal.  Ce  cordelier  devait  bien,  suivant 
ces  principes,  nous  laisser  de  quoi  achever 
notre  voyage.  Il  ne  vous  reste  donc  rien,  ma 
belle  Cunégonde  ?  —  Pas  un  maravédis ,  dit- 
elle.  —  Quel  parti  prendre?  dit  Candide.  — 
Vendons  un  des  chevaux,  dit  la  vieille;  je 
monterai  en  croupe  derrière  mademoiselle, 
quoique  je  ne  puisse  me  tenir  que  sur  une 
fesse,  et  nous  arriverons  à  Cadix.  » 

Il  y  avait  dans  la  même  hôtellerie  un  prieur 
de  bénédictins  ;  il  acheta  le  cheval  bon  marché. 
Candide,  Cunégonde  et  la  vieille,  passèrent  par 
Lucena,  par  Chillas,  par  Lebrixa,  et  arrivèrent 
enfin  à  Cadix.  On  y  équipait  une  flotte,  et  on 
y  assemblait  des  troupes  pour  mettre  à  la  rai- 
son les  révérends  pères  jésuites  du  Paraguay, 
qu'on  accusait  d'avoir  fait  révolter  mie  de  leurs 
hordes  contre  les  rois  d'Espagne  et  de  Portu- 
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gai,  auprès  de  l.i  ville  du  Sai.Dt-Sacremeî3t 
Candide,  ayant  servi  ch'3z  les  Bulg-^res,  St 
rexerc:ce  bulgarien  devant  le  général  de  la 
petite  année,  avec  tant  de  grâce,  de  célérité, 
d'adresse,  àv.  fierté,  d'agilité,  qu'on  lui  donna 
une  compagnie  d'infanterie  à  commander.  Le 
voilà  capitaine;  il  s'embarque  avec  mademoi- 
i^eile  Guiiéjjonde,  la  vieille,  deux  valets,  et  les 
deux  chevaux  andalous  qui  avaient  appartenu 
a  M.  le  grand  inquisiteur  d»  Portugal. 

Pendant  toute  la  traversée,  ils  raisonnèrent 
beaucoup  sur  la  philosophie  du  pauvre  Pan- 
gloss.  «  Nous  allons  dans  un  autre  univers,  di- 
sait Candide;  c'est  dans  celui-îà,  sans  doute, 
que  tout  est  bien;  car  il  faut  avouer  qu'on 
pourrait  gémir  un  peu  de  ce  qui  se  passe  dans 
\r}  nôtre  en  physique  et  en  moral.  —  Je  vous 
aime  de  tour,  mon  cœur,  disait  Cunégonde; 
mais  j'ai  encore  i'â;ne  tout  effarouchée  de  ce 
que  j'ai  vu,  de  ce  que  j'ai  éprouvé.  —Tout  ira 
bien,  répliquait  Candide;  la  merde  ce  nouveau 
monde  vaut  déjà  mieux  que  les  mers  de  notre 
Europe  :  elle  est  plus  calme,  les  vents  plus 
constants  :  c'est  certainement  le  nouveau 
mondequi  est  le  meilleur  des  univers  possible. 

—  Dieu  le  veuille  !  disait  Cunégonde;  mais  j'ai 
été  si  horriblement  malheureuse  dans  le  mien, 
que  mon  cœur  est  presque  fermé  à  l'espérance. 

—  Vous  vous  plaignez,  leur  dit  la  vieille;  hé- 
las !  vous  n'avez  pas  éprouvé  des  infortunes 
telles  que  les  miennes.  » 

Cunégonde  fse  mit  presque  à  rire,  et  trouva 
cette  bonne  femme  fort  plaisante  de  prétendre 
être  plus  malheureuse  qu'elle  :  «  Hélas  !  lui  dit- 
elie,  ma  bonne,  à  moins  que  vous  n'ayez  été 
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violée  par  deux  Bulgares,  que  vous  n'ayez  reçu 
deux  coups  de  couteau  dans  le  ventre,  «iu'ôn 
n'ait  démoli  deux  de  vos  châteaux,  qu'on  n'ait 
égorgé  à  vos  yeux  deux  mères  et  deux  pères, 
et  que  vous  n'ayez  vu  deux  de  vos  amants 
fouettés  dans  un  auto-da-fé,  je  ne  vois  pas  que 
vous  puissiez  l'emporter  sur  moi  :  ajoutez  que 
je  suis  née  baronne  avec  soixante  et  douze 
quartiers,  et  que  j'ai  été  cuisinière.  —  Made- 
moiselle, répondit  la  vieille,  vous  ne  savez  pas 
quelle  est  ma  naissance  ;  et  si  je  vous  montrais 
mon  derrière,  vous  ne  parleriez  pas  comme 
vous  faites,  et  vous  suspendriez  votre  juge* 
cisnt.  » 

XI.  —  Histoire  de  la  vieille. 

«  Je  n'ai  pas  eu  toujours  les  yeux  éraiilés  c% 
bordés  d'écarlate;  mon  nez  n'a  paà  toujours 
touciié  à  mon  menton  ;  et  je  n'ai  pas  toujours  été 
servante.  Je  suis  la  fuie  du  pape  Urbain  X  (l)  et 
de  la  princesse  de  I-alestrine.  Ou  m'éîeva  ju.'?- 
qu'à  quatorze  ans  dans  un  palais  auquel  tous 
les  châteaux  de  vos  barons  allemands  n'auraient 
i)as  servi  d'écurie,  et  une  de  mes  robes  vainit 
mieux  que  toutes  les  magnificences  de  la  West- 
phalie.  Je  croissais  en  beauté,  en  grâces,  en  ta- 
lents, au  milieu  des  plaisirs,  des  respects  et 
des  espérances  :  j'inspirais  déjà  de  l'amour;  ma 
gorge  se  formait;  et  quelle  gorge!  blanciie, 

(1)  Voyez  l'extrême  discrétion  de  l'auteur  :  il  n'y  <.'U( 
lusqu'à  présent  aucun  [lape  nommé  Urriain  X;  il  riauit 
de  aonner  une  bâtarde  à  un  pnpe  connu.  Oueliccir 
conspeclioni  quelle  délicatesse!  uVo/c  posthume  de 
Voltaire.) 


—  33  — 

ferme,  taillée  comme  celle  de  la  Vénus  de  Mé- 
dicis!  et  quels  yeux!  que'.les  paupières!  quels 
sourcils  noirs  !  quelles  flammes  brillaient  dans 
mes  deux  prunelles  et  effaçaient  la  scintillation 
des  étoiles,  comme  me  disaient  les  poètes  du 
quartier.  Les  femmes  qui  m'habillaient  et  me 
àéshabillaient  tombaient  en  extase  en  me  re- 
gardant par  devant  et  par  derrière,  et  tous  les 
iiommes  auraient  voulu  être  à  leur  place.  Ja 
fus  fiancée  à  un  prince  souverain  de  Mas.-;i- 
Carrara  :  quel  prince!  aussi  beau  que  moi,  p^- 
tri  de  douceur  et  d'agréments  ;  brillant  d'esprit 
et  brûlant  d'am.our  :  je  l'aimais  conmie  on  aime 
pour  la  première  fois,  avec  idolâtrie,  avec  em- 
portement. Les  noces  furent  préparées  :  c'é- 
taient une  pompe,  une  magnificence  inouïes  ; 
c'étaient  des  fêtes,  des  carrousels,  des  opéra- 
buffa  continuels,  et  toute  l'Italie  fît  poui 
moi  des  sonnets  dont  il  n'y  eut  pas  un  geaJ 
de  passable.  Je  touchais  au  moment  de  mon 
bonheur,  quand  une  vieille  marquise,  qui  avait 
été  maîtresse  de  mon  prince,  l'invita  à  pren- 
dre du  chocolat  chez  elle  :  il  mourut  en  moins 
de  deux  heures  avec  des  convulsions  épouvan- 
tables :  mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle.  Ma 
mère  au  désespoir,  et  bien  moins  affligée  que 
[p.oi,  voulut  s'arracher  pour  quelque  temps  a 
im  séjour  si  funeste.  Elle  avait  une  très  belle 
terre  auprès  de  Gaïette  ;  nous  nous  embarquâ- 
mes sur  une  galère  du  pays,  dorée  comme 
l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Voilà  qu'un 
:'orsaire  de  Salé  fond  sur  nous  et  nous  aborde  : 
nos  soldats  se  défendirent  conmie  des  soldats 
dix  pape  ;  ils  se  mirent  tous  a  genoux  en  je- 
tait leurs  armres,  et  en  demandant  au  corsan-e 
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ane  absoîtition  in  articuU)  aiortis,  Anfesitôt  on 
les  dépouilla  nus  comme  des  singes,  et  ma 
mère  aussi,  nos  filles  d'hoaneur  aussi,  et  moi 
aussi.  G  est  une  chose  admirable  que  la  dili- 
gence avec  laquelle  ces  messiem-s  désliabilient 
le  monde;  mais  ce  qui  me  surprit  davantage, 
c'est  qu'ils  nous  mirent  à  tous  le  doigt  dans 
on  endroit  où,  nous  autres  femmes,  noue  ne 
nous  laissons  mettre  d'ordinaire  que  das  ca- 
nules. Cette  cérémonie  me  paraissait  Oisn 
étrange  ;  Toilà  comme  on  juge  de  tout  quand 
on  n*est  pas  sorti  de  son  pays.  J*appris  bien- 
tôt que  c'était  pour  voii'  si  nous  n'avions  pas 
caché  ià  quelques  diamants;  c'est  un  usnge 
établi  de  temps  immémorial  parmi  les  nations 
policées  qiiî  courent  sur  mer.  J'ai  su  que  mes- 
sieurs les  religieux  chevaliers  de  Maltô  n*j 
manquent  jamais  quand  ils  prenrsnt  des  Turcs 
et  des  Turques  :  c'est  une  loi  du  droit  des 
gens  à  laquelle  on  n'a  jamais  dérogé.  Je  ne 
vous  dirai  point  combien  il  est  dur  pour  une 
ieime  princesse  d'être  menée  esclave  à  Maroc 
avec  ?a  mère  ;  vous  concevez  assez  tout  ce 
que  nous  eûmes  à  souffrir  dans  le  vaisseau 
corsaire.  Ma  mère  était  encore  très  belle,  aoi 
filles  d'honneur,  nos  simples  femmes  <ï% 
chambre  avaient  plus  de  charmes  qu'on  n'eu 
peut  trouver  dans  toute  l'/Vfrique  ;  pour  moi, 
j'étais  ravissante,  j'étais  la  beauté,  la  grâce 
même.  <st  j'étais  puceile  :  je  ne  le  fus  pas 
longteiî^.ps  ;  cette  fleur,  qui  avait  été  réservée 
pour  \ii  beau  prince  de  Massa-Carrara,  me  fut 
ravie  par  le  capitaine  corsaire  :  c'était  un  nè- 
gre ubomiûable,  qui  croyait  encore  me  faire 
beaucoup  d'honneur.  Certes,  il  fallait  que  Esa- 
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dame  la  princesse  de  Palestrine  et  moi  îns- 
sions  bien  fortes  pour  résister  à  tout  ce  qnr- 
nous  éprouvâmes  jusqu'à  notre  arrivée  îi  Mt^ 
roc  I  mais  passons  ;  ce  sont  des  choses  si  CDIB=' 
munes,  qu'elles  ne  valent  pas  la  peinb  qu'OB 
en  parie.  Maroc  nageait  dans  le  sang  quaCii 
nous  arrivâmes  :  cinquante  fils  de  l'empereUT 
Muley-Ismaël  avaient  chacun  leur  parti;  Cf; 
qui  produisait,  en  effet,  cinquante  guerres 
civiles  de  noirs  contre  noirs,  de  noirs  contre 
basanés,  de  basanés  contre  basanés,  de  mu^- 
très  contre  mulâtres  :  c'était  un  carnage 
continuel  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  A 
peine  fûmes-nous  débarquées,  que  des  noirs 
d'une  faction  ennemie  de  celle  de  mon  cor- 
saire se  présentèrent  pour  lui  enlever  son 
butin.  Nous  étions,  après  les  diamants  et  l'or, 
ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  :  je  fus  témoin 
d'un  combat  tel  que  vous  n'en  voyez  jamais 
dans  vo?  climats  d'Europe.  Les  peuples  sep- 
tentrionaux n'ont  pas  le  sang  assez  ardent; 
ils  n'ont  pas  la  rage  des  femmes  au  point  où 
elle  est  commune  en  Afrique  :  il  semble  que 
vos  Européens  aient  du  lait  dans  les  veines; 
c'est  du  vitriol,  c'est  du  feu  qui  coule  dans 
celles  des  habitants  du  mont  Atlas  et  des  pays 
voisins.  On  combattit  avec  la  fureur  des  lions, 
des  tigres  et  des  serpents  de  la  contrée,  pour 
savoir  qui  nous  aurait.Un  Maure  saisit  ma  m  èr  i 
par  le  bras  droit,  le  lieutenant  de  mon  capitaino 
la  retint  par  le  bras  gauche;  un  soldat  maure 
la  prit  par  une  jambe ,  un  de  nos  pirates  Î6 
tenait  par  l'autre  :  nos  filles  se  trouvèrent 
presque  toutes  en  un  moment:  tirées  ainsi  ;% 
quatre  soldats.  Mon  capitaine  me  tenait  ca» 
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chée  derrière  lui,  ii  avait  le  cimeterre  eu 
poing,  et  tuait  tout  ce  qui  s'opposait  à  sa 
rage  -.  enfin  je  vis  toutes  nos  Italiennes  et  ma 
mère  déchirées,  coupées,  massacrées  par  les 
monstres  qui  se  les  disputaient  :  les  captifs, 
mes  compagnons,  ceux  qui  les  avaient  pris, 
soldats,  matelots,  noirs,  basanés,  blancs,  mu- 
lâtres, et  enfin  mon  capitaine,  tout  fut  tué,  et 
je  demeurai  mourante  sur  un  tas  de  mortfe. 
Des  scènes  pareilles  se  passaient,  comme  on 
sait,  dans  l'étendue  de  plus  de  trois  cents 
lieues,  sans  qu'on  manquât  aux  cinq  prières 
par  jour  ordonnées  par  :\Ialiomet.  Je  me  dé- 
barrassai avec  beaucoup  de  peine  de  la  foule  de 
tant  de  cadavres  sanglants  entassés,  et  je  me 
traînai  soas  un  grand  oranger,  aubord  d'un  ruis- 
seau voisin  ;  j'y  tombai  d'effroi,  de  lassitude, 
d'horrem:,  de  désespoii-,  et  de  faim.  Bientôt  après 
mes  sens  accablés  se  livrèrent  à  un  sommeil 
qui  tenait  plus  de  l'évanouissement  que  du 
repos.  J'étais  dans  cet  état  de  faiblesse  et 
d'insensibilité,  entre  la  mort  et  la  vie,  quand 
je  me  sentis  pressée  de  quelque  chose  qui  s'a- 
gitait sur  mon  corps  ;  j'ouvris  les  yeux,  je  vis 
un  homme  blanc  et  de  bonne  mine,  qui  sou- 
pirait, et  qui  disait  entre  ses  dents  :  t.  0  che 
^ciagura  dPessere  senza  coylî...  » 

xn.  -Suite  des  malheurs  de  la  vieille. 

«  Etonnée  et  ravie  d'entendre  la  langue  de 
ma  patrie,  et  non  moins  surprise  des  paroles 
que  profî^rait  cet  homme,  je  lui  répondis  qu'il 
y  avait  de  plus  grands  malheurs  que  celui 


dont  U  se  plaignait;  je  l'instruisis  en  peu  de 
mots  des  horreurs  que  j'avais  essuyées,  et  je 
retombai  en  faiblesse.  Il  m'emporta  dans  une 
maison  voisine,  me  fit  mettre  au  lit,  me  fit 
donner  à  manger,  me  servit,  me  consola,  me 
flatta,  me  dit  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si  beau 
que  moi,  et  que  jamais  il  n'avait  tant  regretté 
ce  que  personne  ne  pouvait  lui  rendre.  «  Je 
0  suis  né  à  Naples,  me  dit-il;  on  y  chaponne 
0  deux  ou  trois  mille  enfants  tous  les  ans  :  lei; 
9  uns  en  meurent  ;  les  autres  acquièrent  une 
B  7oix  plus  belle  que  celle  des  femmes;  les 
«  autres  vont  gouverner  des  Etats.  On  me  fit 
0  cette  opération  avec  un  très  grand  succès, 
n  «t  j'ai  été  musicien  de  la/jhapelle  de  ma- 
j  dame  la  princesse  de  Palestrine.  —  De  ma 
^  mère  !  m'écriai-je.  —  De  votre  mère  !  s'écria- 
»  t-il  en  pleurant  ;   quoi  !    vous  seriez  cette 

*  jeune  princesse  que  j'ai  élevée  jusqu'à  l'âge 
a  de  six  ans,  et  qui  promettait  déjà  d'être 
"  aussi  belle  que  vous  êtes  ?  —  C'est  moi-même , 
«i  ma  mère  est  à  quatre  cents  pas  d'ici,  coupée 
»  en  quartiers,  sous  un  tas  de  morts...  » 

»  Je  lui  contai  tout  ce  qui  m'était  arrivé  ;  il 
me  conta  aussi  ses  aventures,  et  m'apprit 
conmaent  il  avait  été  envoyé  chez  le  roi  de 
Maroc  par  une  puissance  chrétienne,  pour  con- 
clure avec  ce  monarque  un  traité  par  lequel 
on  lui  fournirait  de  la  poudre,  des  canons,  et 
des  vaisseaux,  pour  l'aider  à  extenniner  le  com- 
merce des  autres  chrétiens.  •  Ma  mission  est 
»  îaite,  dit  cet  honnête  eunuque  ;  je  vais  m'em- 
»  barquer  à  Ceuta,  et  je  vous  ramènerai  en 

•  Italie:  Ma  che  sciagura  cCessere  scnza  cogL.An 
»  Je  le  remerciai  avec  des  larmes  d'atten- 
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drissement;  et,  au  lieu  de  me  mener  en  Ita- 
lie, il  me  conduisit  à  Alger,  et  me  vendit  au 
dey  de  cette  province.  A  peine  fus-je  vendue, 
que  cette  peste  qui  a  fait  le  tour  de  l'Afrique, 
de  l'Asie  et  de  l'Europe,  se  déclara  dans,  Alger 
avec  fureur  Vous  avez  vu  des  tremblements 
déterre;  mais  mademoiselle,  avez-vous  jamais: 
eu  la  peste?  —  Jamais,  répondit  la  baronne. 
—  Si  vous  l'aviez  eue,  reprit  la  vieille,  vous 
avoueriez  qu'elle  est  bien  au-dessus  d'un  trem- 
blement de  terre  :  elle  est  fort  commune  en 
Afrique;  j'enfusattaquée.  Figurez-vous  quelle 
situation  pourla  fille  d'un  pape,  âgée  de  quinze 
ans,  qui,  en  trois  mois  de  temps,  avait  éprou- 
vé la  pauvreté,  l'esclavage,  avait  été  violée 
presque  tous  les  jours,  avait  vu  couper  sa  mère 
en  quatre,  avait  essuyé  la  faim  et  la  guerre,  et 
mourait  pestiférée  dans  Alger.  Je  n'en  mourus 
pourtant  pas;  mais  mon  eunuque,  et  le  dey,  et 
presque  tout  le  sérail  d'Alger,  périrent.  Quand 
les  premiers  ravages  de  cette  épouvantable 
peste  furent  passés,  on  vendit  les  esclaves  du 
dey.  Un  marchand  m'acheta,  et  me  mena  à 
Tunis;  il  me  vendit  à  un  autre  marchand,  qui 
me  revendit  à  Tripoli;  de  Tripoli  je  fus  reven- 
due à  Alexandrie,  d'Alexandrie  revendue  à 
Smyrne,  de  Smyrne  à  Constantinople:  j'ap- 
partins enfin  à  un  aga  des  janissaires,  qui  fut 
bientôt  commandé  pour  aller  défendre  Azof 
contreles  Russes  quirassiégeaient.  L'aga,qui 
était  un  très  galant  homme,  mena  avec  lui 
tout  son  sérail,  et  nous  logea  dans  un  petit 
fort  sur  les  Palus-Méotides,  gardé  par  deux 
eunuques  noirs  et  vingt  soldats.  On  tua  prodi- 
i^ieusement  de  Russes,  mais  il  s  nous  leren- 
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dirent  bien  :  Azof  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  et 
on  ne  pardonna  ni  au  sexe  ni  à  l'âge  :  il  ne 
resta  que  notre  petit  fort;  les  ennemis  vou- 
lurent nous  prendre  par  la  famine.  Les  vingt 
janissaires  avaient  juré  de  ne  se  jamais  rendre; 
les  extrémités  de  la  faim  où  ils  furent  réduits 
les  contraignirent  à  manger  nos  deux  eunu- 
ques, de  peur  de  violer  leur  serment  :  au  bout 
de  quelques  jour.;,  ils  résolurent  de  manger  les 
femmes.  Nous  avions  un  iman  très  pieux  -^c 
très  compatissant,  qui  leur  fit  un  beau  S'^r- 
mon,  par  lequel  il  leur  persuada  de  ne  nous 
pas  tuer  tout  à  fait  :  «  Coupez,  dit-il,  seule- 
y  ment  une  fesse  à  chacime  de  ces  dames, 
^  vous  ferez  très-bonne  chère  ;  s'il  faut  y  re- 
•  venir,  vous  en  aurez  encore  auiant  dans 
quelques  jours  :  le  ciel  vous  saura  gré  d'une 
.;  action  si  charitable,  et  vous  serez  secourus.  » 
Il  avait  beaucoup  d'éloquence,  il  les  persuada  : 
on  no  as  fit  cette  horrible  opération  ;  i'imun  nous 
a  ;  )pliqua  le  même  baume  qu'on  met  a  ux  enfants 
qu'on  vient  de  circoncire;  nous  étions  toutes  à 
î;i  mort.  A  peine  les  janissaires  eurent-ils  fait  le 
repas  que  nous  leur  avions  fourni,  que  les 
i'.usses  arrivent  sur  des  bateaux  plats;  pas  un 
janissaire  ne  réchappa  :  les  Russes  ne  firent 
aucune  attention  à  l'état  où  nous  étions.  11  y  a 
partout  des  chirurgiens  français;  un  d'eux, 
qui  était  fort  adroit,  prit  soin  de  nous;  il  nous 
guérit;  et  je  me  souviendrai  toute  ma  vie  que, 
quand  mes  plaies  furent  bien  fermées,  ii  meât 
des  propositions  :  au  reste,  il  nous  dit  à  toutes 
de  nous  consoler;  il  nous  assara  <rue,  dans  plu- 
sieurs sièges,  pareille  chose  était  arrivée,  et  que 
e'étaitlaloidelag-uerre.Dès  que  mes  compagnes 
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purent  mai  cher,  on  les  fit  aller  à  Moscow;  j'6- 
chus  en  partage  à  un  boyard,  qui  me  fit  sa 
jardinière  et  qui  nie  donna  vingt  coups  de 
fouet  par  jour  :  mais  ce  seigneur  ayant  été 
roué  au  bout  de  deux  ans  avec  une  trentaine 
le  boyards,  pour  quelque  tracasserie  de  cour, 
3  profitai  de  cette  aventure;  ie  m'enfuis;  je 
traversai  toute  la  Russie;  je  fus  longtemps 
servante  de  cabaret  à  Riga,  puis  à  Rostock,  à 
Vismar,  à  Leipsick,  à  Cassel,  à  Utrecht,  à  Ley- 
de,  à  La  Haye,  à  Rotterdam.  J'ai  vieilli  dans  la 
misère  et  dans  Topprobre,  n'ayant  que  la  moitié 
l'un  derrière,  me  souvenant  toujours  que  j'é- 
ais  fille  d'un  pape  :  je  voulus  cent  fois  me  tuer, 
laais  j'aimais  encore  la  vie.  Cette  faiblesse 
ridicule  est  peut-être  un  de  nos  penchants  les 
plus  funestes  ;  car  y  a-t-il  rien  de  plus  sot  que 
de  vouloir  porter  continuellement  un  fardeau 
qu'on  veut  toujours  jeter  parterre;  d'avoir  son 
être  en  horreur,  et  de  tenir  à  son  être  ;  enfin 
de  caresser  le  serpent  qui  vous  dévore,  jusqu'à 
ce  qu'il  nous  ait  mangé  le  cœur  ?  J'ai  vu  dan& 
les  pays  que  le  sort  m'a  fait  parcourir,  et  dans 
Jes  cabarets  où  j'ai  servi,  un  nombre  prodi- 
gieux de  personnes  qui  avaient  leur  existence 
en  exécration  ;  mais  je  n'en  ai  vu  que  douze 
qui  aient  mis  volontairement  fin  à  leur  mi- 
sère :  trois  nègres,  quatre  Anglais,  quatre  Gene- 
vois, et  un  professeur  allemand,  nommé  Robek. 
J'ai  fini  par  être  servante  chez  le  Juif  don  Issa- 
car  :  il  me  mit  auprès  de  vous,  ma  belle  demoi- 
selle; je  me  suis  attachée  à  votre  destinée,  et 
j'ai  été  plus  occupée  de  vos  aventures  Que  des 
miennes.  Je  ne  vous  aurais  même  jamais  paxlé 
de  mes  malheurs  si  vous  ne  m'aviez  pas  un 
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peu  piquée,  et  s'il  n'était  d'usage,  dans  un 
vaisseau,  de  conter  des  histoires  pour  se  dé- 
sennuyer. Enfin,  mademoiselle,  j'ai  de  l'expé- 
rience, je  connais  le  monde  :  donnez-vous  un 
plaisir;  engagez  chaque  passager  à  vous 
conter  son  histoire  :  et  s'il  s'en  trouve  un  seul 
qui  n'ait  souvent  maudit  sa  vie,  qui  ne  se  soit 
souvent  dit  à  lui-même  qu'il  était  le  plus  mal- 
heureux des  hommes,  jetez-moi  dans  la  mcx" 
la  tête  la  première,  o 

XÎII.  —  Comment  Candide  fut  obligé  de  se  séparer  de 
la  belle  Ciinégoride  et  de  Ja  vieille. 

La  belle  Cunégonde,  ayant  entendu  l'histoire 
de  la  vieille,  lui  fit  toutes  les  politesses  qu'on 
devait  à  une  personne  de  son  rang  et  de  son 
mérite  :  elle  accepta  la  proposition;  elle  en- 
gagea tous  les  passagers,  l'un  après  l'autre,  à 
lui  conter  leurs  aventures.  Candide  et  elle 
avouèrent  que  la  vieille  avait  raison.  C'est  bien 
'iommage,  disait  Candide,  que  le  sage  Pan- 
gloss  ait  été  pendu,  contre  la  coutmne,  dans 
un  aut<:!-àa-fé  ;  il  nous  dirait  des  choses  admi- 
rables sur  le  mai  physique  et  sur  le  mal  moral 
qui  couvrent  la  terre  et  la  mer,  et  je  me  sen- 
tirais assez  de  force  pour  oser  lui  faire  respec- 
tueusement quelques  objections. 

A  mesure  que  chacun  racontait  son  histoire, 
le  vaisseau  avançait  :  on  aborda  dans  Buenos- 
AjTes.  Cunégonde,  le  capitaine  Candide,  et  Is 
vieille,  allèrent  chez  le  gouverneur  don  Fer- 
nando d'Ibaraa,  y  Figueora,  y  Masearenes,  y 
Lampourdos,  y  Souza.  Ce  seigneur  cvait  une 
fierté  convenable  à  un  homme  aui  portait  tart 


de  noîBs  :  il  parlait  aux  iiomines  avec  le  dé- 
dain le  plus  noble,  portant  le  nez  ai  haut,  éie- 
Tant  si  impitoyablement  îa  yoIx,  prenant  un 
ton  si  imposant,  affectant  une  démarche  si  al- 
tière,  que  tous  ceux  qui  le  saluaient  étaient 
tentés  de  le  battre.  li  aimait  les  femmes  à  la 
fiîreur  :  Cunégonde  lai  parut  ce  qu'il  avait  ja- 
aiais  vu  de  plus  beau.  La  première  cho^e  qu'il 
B1  fut  de  demander  si  elle  n'était  point  la 
femme  du  capitaine.  L'air  dont  il  St  cette 
question  alarma  Candide  :  il  n'osa  pas  dire 
qu'elle  était  sa  femme,  parce  qu'en  effet  elle 
ne  rétait  pas  ;  il  n'osait  pas  iiire  que  c'était  sa 
sœur,  parce  qu'elle  ne  l'était  pas  non  plus  ;  et 
quoique  ce  mensonge  officieux  eût  été  autre- 
fois très  à  la  mode  chez  les  anciens,  et  quïl 
pût  être  utile  aux  modernes,  son  âme  était 
trop  pure  pour  trahir  la  vérité.  !^iademoiseUe 
Cunégonde,  dit-il,  doit  me  faire  rhoniieur  de 
m'épouser,  et  nous  supplions  voire  excellence 
de  daigner  faire  notj"e  noce. 

Don  Fernando  d'Tb^traa,  j  Figueorn,  j  Mas- 
carenes,  y  Lampourdos,  y  Souza,  relevant  sa 
ïTiCnistache,  sourit  amèrement,  et  ordonna  au 
capitaine  Candide  d'aller  faire  la  revue  de  sa 
compaernie.  Candide  obéit  :  le  gouverneur  de- 
meura avec  mademoiseUe  Cunégonde.  Il  lui 
déclara  sa  passion,  lui  protesta  que  ^le  lende- 
myin  il  l'épouserait  a  la  face  de  l'Église,  ou 
autrem^ent,  ainsi  qu'il  plairait  à  ses  charmes. 
Cunégonde  lui  demanda  un  quart  d'heure  pour 
ee  recueillir,  pour  consulter  la  vieille,  et  pour 
se  déterminer. 

La  Weille  dit  àCunégonde  :  «  Mademoiselle. 
A'ous  avez  soixante  et  douze  quartiers,  et  pa.« 
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une  oboic  :  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  la  femme 
du  plus  <-Tand  seigneur  de  l'Amérique  méri- 
dionale, qui  a  une  très  belle  moustache  :  est- 
ce  à  vous  de  vous  piquer  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve?  Vous  avez  été  violée  par  les  Bui« 
g^res  :  un  Juif  et  un  inquisiteur  ont  eu  vu.^ 
bonnes  ^âces  :  les  malheurs  donnent  dfâ 
di'oits.  J'avoue  que,  si  j'étais  à  votre  place,  je 
ne  ferais  aucun  scrupule  d'épouser  M.  le  gou- 
verneur, et  de  faire  la  fortune  de  M.  le  capi- 
taine Candide.  »  Tandis  que  la  vieille  pariait 
avec  toute  la  prudence  que  l'âg-e  et  rex;perience 
donnent,  on  vit  entrer  dans  ie  port,  im  petit 
vaisseau;  il  portait  un  alcade  et  des  algu&'ulà; 
et  voici  ce  qui  était  arrivé. 

La  vieille  avait  très  bien  deviné  que  ce  fut 
on  cordelier  à  la  grande  manche  qui  vola  l'ar- 
gent et  les  bijoux  de  Cunégonde  dans  la  ville 
de  Badajoz,  lorsqu'elle  fuyait  en  hâte  avec  Can- 
dide. Ce  moine  voulut  vendre  queiques-unes 
des  pierreries  à  un  joaillier  ;  ie  marchand  ïer- 
reconnut  pour  celles  du  grand  inquisiteur.  Le 
cordelier,  avant  d'être  pendu,  avoua  qu'il  le& 
avait  volées  :  il  indiqua  les  personnes,  et  !& 
route  qu'elles  prenaient.  La  fiiite  de  Cunégonde 
et  de  Candide  était  déjà  comiue  :  on  les  suivit 
à  Cadix  ;  on  envoya  sans  perdre  de  temps  un 
vaisseau  à  leur  poursuite.  Le  vaisseau  était 
déjà  dans  le  port  de  Buenos- Ayres  :  le  bruit 
se  répandit  qu'un  alcade  allait  débarquer,  et 
qu'on  poursuivait  les  meurtriers  de  monsei- 
gneur le  grand  inquisiteur  La  prudente  vieille 
vit  à  l'instant  tout  ce  qui  était  à  faire  :  «  Vous 
ne  pouvez  fuir,  dit-elle  a  Cunégonde,  et  vous 
n'avez  rien  à  craindre  :  ce  n'est  pas  vous  qw 
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avez  tué  moiiôeigiieur  ;  et  d'ailleurs  le  gouver- 
neur,  qui  vous  aime,  ne  souffrira  pas  qu'on 
vous  maltraite  :  demeurez.  »  Elle  court  sur-le- 
champ  à  Candide  :  «  Fuyez,  dit-elle,  ou  dan£ 
une  heure  vous  allez  être  brûlé.  »  Il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre;  mais  comment  se 
séparer  de  Cunép-onde?  et  où  se  réfugier? 


XIV.  —  Comment  Candide  et  Cacambo  furent  reçus 
chez  les  jésuites  du  Paraguay. 

Candide  avait  amené  de  Cadix  un  valet  tel 
qu'on  en  trouve  beaucoup  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne et  dans  les  colonies  :  c'était  un  quart 
d'Espagnol,  né  d'un  métis  dans  le  Tucuman. 
Il  avait  été  enfant  de  chœur,  sacristain,  ma- 
telot, moine,  facteui*,  soldat,  laquais;  il  s'ap- 
pelait Cacambo,  et  aimait  fort  son  maître, 
parce  que  son  maître  était  un  fort  bon  homme. 
Il  sella  au  plus  vite  les  deux  chevaux  anda- 
!ous  :  Allons,  mon  maître,  suivons  le  conseil 
!le  la  vieille;  partons,  et  courons  sans  regar- 
der derrière  nous.  Candide  versa  des  larmes  : 
"  0  ma  chère  Cunégonde!  faut-il  vous  aban- 
donner dans  le  temps  que  M.  le  gouverneur 
va  faire  nos  noces?  Cunégonde,  amenée  de  si 
ioin,  que  deviendrez-vous?  —  Elle  deviendra 
ce  qu'elle  pourra,  dit  Cacambo;  les  femmes 
ae  sont  jamais  embarrassées  d'elles-,  Dieu  y 
pourvoit;  courons.  —  Où  me  ménes-tu?  où 
allons-nous?  que  ferons-nous  sans  Cunégonde? 
disait  Candide.  —  Par  saint  Jacques  de  Com- 
postelle!  dit  Cacambo,  vous  alliez  faire  la 
la  giiene  aux  jésuites:  allons  la  faire  pciu- 
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eux  :  je  sais  assez  les  chemins,  Je  vous  mène- 
rai dans  leur  royaume  ;  ils  seront  charmés 
d'avoir  un  capitaine  qui  fasse  l'exercice  à  la 
bulgare  ;  vous  ferez  une  fortune  prodigieuse  ; 
quand  on  n'a  pas  son  compte  dans  un  monde, 
on  le  trouve  dans  un  autre  ;  c'est  un  grand 
plaisir  de  voir  et  de  faire  des  choses  nouvelles. 
—  Tu  as  donc  été  déjà  dans  le  Paraguay  ?  dit 
Candide.  —  Eh!  vraiment  oui,  dit  Cacambo; 
j'ai  été  cuistre  dans  le  collège  de  l'Assomp- 
tioUj  et  je  connais  le  gouvernement  de  ios  pa- 
dres  comme  je  connais  les  rues  de  Madrid.  C'est 
une  chose  admirable  que  ce  gouvernement.  Le 
royaume  a  déjà  plus  de  trois  cents  lieues  de 
diamètre  ;  il  est  divisé  en  trente  provinces.  Los 
padres  y  ont  tout,  et  le  peuple  rien  ;  c'est  le 
chef-d'œuvre  de  la  raison  et  de  la  justice.  Pour 
moi,  je  ne  vois  rien  de  si  divin  que  Ios  padres, 
qui  font  ici  la  guerre  au  roi  d'Espagne  et  au 
roi  de  Portugal,  et  qui  en  Europe  confessent 
ces  rois,  qui  tuent  ici  des  Espagnols,  et  qui  à 
Madrid,  les  envoient  au  ciel  :  cela  me  ravit  ; 
avançons  :  vous  allez  être  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes.  Quel  plaisir  auront  Ios  padres, 
quand  ils  sauront  qu'il  leur  vient  un  capitaine 
qui  sait  l'exercice  bulgare  !  » 

Dés  qu'ils  furent  arrivés  à  la  première  bar- 
rière, Cacambo  dit  à  la  garde  avancée  qu'un 
capitaine  demandait  à  parler  à  monseigneur 
le  commandant.  On  alla  avertir  la  grand' garde  : 
un  officier  paraguain  courut  aux  pieds  du 
commandant  lui  donner  part  de  la  nouvelle. 
Candide  et  Cacambo  furent  d'abord  désarmés; 
on  se  saisit  de  leurs  deux  chevaux  andalous. 
Les  deui  éti'angers  sont  introduits  au  milieu 
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dft  deux  files  de  soldats  ;  le  commandant  était 
au  l30ut,  le  bonnet  à  trois  cornes  en  tête,  la 
robe  retroussée,  l'épée  au  côté,  i'esponton  à  la 
main;  il  fit  un  signe;  aussitôt  vingt-quatre  sol- 
dats entom-ent  les  deux  nouveaux  venus.  Un 
sergent  leur  dit  qu'il  faut  attendre,  que  le 
commandant  ne  peut  lem-  parler,  que  le  révé- 
rend père  provincial  ne  permet  pas  qu'aucun 
Espagnol  ouvre  la  bouche  qu'en  sa  présence,  et 
demecre  plus  de  trois  heures  dans  le  pays. 
«  Et  où  est  le  révérend  père  provincial?  dit 
Cacambo.  —  Il  est  à  la  parade  après  avoir  dit 
sa  messe,  répondit  le  sergent;  et  vous  ne 
pourrez  baiser  ses  éperons  que  dan.s  trois  heu- 
res. ~  Mais,  dit  Cacambo,  monsieur  le  capi- 
taine, qui  meurt  de  faim  comme  moi,  n'est 
point  Espagnol,  il  est  Allemand.  Ne  pourrions- 
nous  point  déjeuner  en  attendant  Sa  Révé- 
rence ?  » 

Le  sergent  alla  sur-le-champ  rendre  compte 
de  ce  discours  au  commandant.  «  Dieu  soit 
béni!  dit  ce  seigneur;  puisqu'il  est  Allemand, 
je  peux  lui  parler  ;  qu'on  le  mène  dans  ma 
feuillée.  »  Aussitôt  on  conduisit  Candide  dans 
un  cabinet  de  verdure,  orné  d'une  très  jolie 
colonnade  de  marbre  vert  et  or,  et  de  treillages 
qui  renfeiTuaient  des  perroquets,  des  colibris, 
des  oiseaux-mouches,  des  pintades,  et  tous  les 
oiseaux  les  plus  rares.  Un  excellent  déjeuner 
était  préparé  dans  des  vases  d'or  ;  et  tandis 
que  les  Paraguains  mangèrent  du  maïs  dans 
des  écuelles  de  bois,  en  plein  champ,  à  l'ar- 
deur du  soleD,  le  Révérend  Père  commandant 
entra  dans  la  feuillée. 

C'était  un  très  beau  jeune  homme,  le  visage 
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plein,  assez  blanc,  haut  en  couleur,  le  sourcD 
relevé,  l'œil  vit,  l'oreille  rouge,  les  lèvres  ver^ 
meilles,  l'air  fier,  mais  d'une  fierté  qui  n'était 
ni  celle  d'un  Espagnol,  ni  celle  d'un  jésuite. 
On  rendit  à  Candide  et  à  Cacambo  leurs  armes 
qu'on  leur  avait  saisies,  ainsi  que  les  deux 
chevaux  andalous  :  Cacambo  leur  fit  manger 
l'avoine  auprès  de  la  îeuilléa,  ayant  toiyom-e 
rœil  sur  eux,  crainte  de  surprise. 

Cr-ndide  buisa  d'abord  le  bas  de  la  robe  du 
oonamandant,  ensuite  ils  se  mirent  à  table. 
«  Vous  êtes  donc  Allemande  lui  dit  le  jésuito 
en  cette  langue.  —  Oui,  mon  Révérend  Père, 
dit  Candide.  »  L'un  et  l'tiutre,  en  prononçant 
ces  paroles,  se  reg;irdaient  avec  une  extrême 
suprise  et  une  émotion  dont  ils  n'étaient  pas 
les  maîtres,  h  Et  de  quel  pays  d'Allemagne 
êtes-vous?  dit  le  jésuite.  —De  la  sale  province 
de  A'estphalie,  dit  Candide  :  je  suis  né  dans  le 
château  de  Thunder-ten-tronckh.  —  0  ciel!  est- 
il  possible  ?  s'écria  le  commandant.  --  Quel 
miracle  î  s'écria  Candide.  --  Serait-ce  vous  ? 
dit  le  commandant.  —  Cela  n'est  pas  possi- 
ble, dit  Candide.  »  Us  se  laissent  tomber 
tous  deux  à  la  renverse,  ils  s'embrassent, 
ils  versent  des  ruisseaux  de  larmes.  «  Quoi! 
serait-ce  vous,  mon  révérend  père?  vous,  le 
frère  de  la  belle  Cunégonde  !  vous,  qui  fûtes 
tué  par  les  Bulgares!  vous,  le  fils  de  M.  le 
baron',  vous,  jésuite  au  Paraguay!  il  faut 
avouer  que  ce  monde  est  une  étrange  chose. 
0  Pangloss  î  Pangloss  !  que  vous  seriez  aise  si 
TOUS  n'aviez  pas  été  pendu  ?  » 

Le  commandant  fit  retirer  les  esclaves  nè- 
fifres  et  les  Paraguains,  qui   versaient  «^  boire 


dans  des  gobelets  de.  cristal  de  roche.  ïi  re- 
mercia Dieu  et  saint  Ignace  mille  fois  ;  il  ser- 
rait Candide  entre  ses  bras  ;  leurs  visages 
étaient  baignés  de  pleurs.  «  Vous  seri3z  bien 
plus  étonné,  plus  attendri,  plus  hors  de  vous- 
même,  dit  Candide,  si  je  vous  disais  que  ma- 
demoiselle Cunégonde,  votre  sœur,  que  vous 
avez  crue  éventrée,  est  pleine  de  santé.—  Où  ? 
—  Dans  votre  voisinage,  chez  V..  le  gouver- 
neur de  Buenos- Ayres,  et  je  venais  pour  faire 
:;.  guerre.  Chaque  mot  qu'ils  prononcèrent 
ns  cette  longue  conversation  accumulait 
;  .adige  sur  prodige  :  leur  âme  tout  entière 
volait  sur  leur  langue,  était  attentive  dans 
leurs  oreilles  et  étincelante  dans  leurs  yeux. 
Lomme  ils  étaisnt  Allemands,  ils  tinrent  table 
ioiigtemps,  en  attendant  le  révérend  provin- 
cial ;  et  le  commandant  parla  ainsi  à  son  cher 
Candide  : 


XV. —  Gomment   Candide  tua   le  frère  de  sa  chère 
Cunégonde. 

•r  J'aurai  toute  ma  vie  présent  à  la  mémoire 
.0  iour  horrible  où  je  vis  tuer  mon  père  et  ma 
mère,  et  violer  ma  sœm-.  Quand  les  Bulgares 
furent  retirés,  on  ne  trouva  point  cette  sœur 
adorable,  et  on  mit  dans  ime  charrette  ma 
mère,  mon  père  et  moi,  deux  servantes,  et 
trois  petits  garçons  égorgés,  pour  nous  aller 
enterrer  dans  une  chapelle  de  jésuites,  à  deux 
lieues  du  château  de  mes  pères.  Un  jésuite 
Dous  ieta  de  l'eau  bénite  ;  elle  était  horrible- 
ment salée  ;  il  en  entra  quelques  gouttes  dans 
mes  yeux  :  le  père  s'aperçut  que  ma  paupière 
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\feisait  un  petit  mouvement,  il  mit  la  main 
Wu*  mou  cœur,  et  le  sentit  palpiter  ;  je  fus  se- 
Bouru,  et  au  bout  de  trois  semaines  il  n'y  pa- 
raissait pas.  Vous  savez,  mon  ciier  Candide, 
une  j'étais  fort  joli  ;  je  le  devins  encore  da- 
rantage  ;  aussi  le  révérend  père  Croust,  supé- 
rieur de  la  maison,  prit  pour  moi  la  plus 
tendre  amitié  :  il  me  donna  l'habit  de  novice  ; 
quelque  temps  après  je  fus  envoyé  a  Rome. 
Le  père  général  avait  besoin  d'ime  recrue  de 
jeunes  jésuites  allemands.  Les  souverains  du 
Paraguay  reçoivent  le  moins  qu'ils  peuvent  de 
jésuites  espagnols;  ils  aiment  mùeux  les  étran- 
gers, dont  ils  se  croient  plus  maîtres.  Je  fus 
jugé  propre  par  le  révérend  père  général  pour 
aller  travailler  dans  cette  vigne  :  nous  par- 
tîmes, un  Polonais,  un  Tyrolien  et  moi.  Je  fus 
honoré,  en  arrivant,  du  sous-diaconat  et  d'une 
Ueutenance  :  je  suis  aujourd'hui  colonel  et 
prêtre.  Nous  recevons  vigoureusement  les 
troupes  du  roi  d'Espagne  ;  je  vous  réponds 
qu'elles  seront  excommuniées  et  battues.  La 
Providence  vous  envoie  ici  pour  nous  secon- 
der. :Mais  est-il  bien  vrai  que  ma  chère  sœur 
Cunégonde  soit  dans  le  voisinage,  chez  le  gou- 
verneur de  Buenos-Ayres  ?  » 

Candide  l'assura  par  serment  que  rien  n'était 
plus  vrai.  Lem-s  lannes  recommencèrent  à 
couler.  Le  baron  ne  pouvait  se  lasser  d'embras- 
ser Candide  ;  il  l'appelait  son  frère,  son  sau- 
veur. «  A.h  !  peut-être,  lui  dit^il,  nous  pour- 
rons ensemble,  mon  cher  Candide,  entrer  en 
vainquem^s  dans  la  ville,  et  reprendre  ma  sœur 
Cunégonde.  —  C'est  tout  ce  que  je  souhaite, 
dit  Candide  ;  car  je  comptais  l'épouser,  et  je 
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i'espàre  ericcre.  —  Vous,  insolent  !  répondit  le 
baron,  vous  auriez  i'iinpudeiiee  d'épouser  ma 
sœur,  qui  a  soixante  et  douze  quartiers!  je 
voua  trouve  bien  efifronté  d'oser  me  parler 
d*im  dessein  si  téméraire  !  b  Candide,  pétrifié 
d^^on  tel  discours,  lui  répondit  :  «  Mon  révé- 
i-end  pè?e,  tous  les  quartiers  du  monde  n'j 
font  rien  :  j'ai  tiré  votre  sœ^ir  des  bras  d'un 
juif  et  d'un  inquisiteur;  elle  m'a  assez  d'obli- 
gations, elle  veut  m'épouser  :  maître  Pangloss 
m'a  toujours  dit  que  les  hommes  sont  égaux, 
et  assurément  je  l'épouserai.  —  C'est  ce  que 
nous  verrons,  coquin,  dit  le  jésuite  baron  de 
ïiiander-ten-tronok.»  Et  en  même  temps  il  lui 
donna  un  grand  coup  du  plat  de  son  épée  sur 
îe  visage.  Candide  dans  l'instant  tire  la  sienne, 
et  l'enfonce  jusqu'à  la  garde  dans  le  ventre  du 
baron  jésuite  :  mais,  en  la  tirant  toute  fumante, 
il  se  mit  à  pleurer.  «  Hélas,  mon  Dieu  !  dit-il, 
j'ai  tué  mon  ancien  maître,  mon  ami,  mon 
beau-frère  :  je  suis  le  meilleur  homme  du 
monde,  et  voilà  déjà  trois  hommes  que  je  tue; 
et  dans  ces  trois  il  y  a  deux  prêtres.  » 

Caeambo,  qui  faisait  sentinelle  à  la  porte  de 
la  feuillée,  accourut.  Il  ne  nous  reste  qu'à 
vendre  cher  notre  vie,  lui  dit  son  maître  ;  on 
va  sans  doute  entrer  dans  la  feuillée  il  faut 
mc-irir  les  armes  à  la  main.»  Caeambo,'  qui  en 
Rvait  bien  vu  d'autres,  ne  perdit  point  la  tête: 
il  prit  la  robe  de  jésuite  que  portait  le  baron, 
la  rail  sur  le  corps  de  Candide,  lui  donna  le 
bonnet  carré  du  mort,  et  le  fit  monter  à  che- 
val ;  tout  cel8  se  fit  en  un  clin  d'oeil.  «  Galo- 
pons; mon  maître;  tout  le  monde  vous  pren- 
dra pour  un  jésuite  oui  va  donner  des  ordres. 
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et  nous  aurons  passé  les  frontières  avant  qu'on 
puisse  coBTir  après  nous.  »  Il  volait  déjà  en 
prononçant  ces  paroles,  et  en  criant  en  espa- 
gnol :  Place,  place  pour  le  révérend  père  oa- 
ionel  !  » 


XVI.  —  Ce  qui  avilit  aux  deux,  voyageurs  avec  deux 
filles,  deux  singes  et  les  sanvacres  norainés  Oreil- 
lons. 


Candide  et  son  valet  furent  au  delà  des  bar- 
rières ;  et  personne  ne  savait  encore  dans  ie 
camp  la  mort  du  jésuite  allemand.  Le  vigilant 
Cacambo  avait  eu  soin  de  remplir  sa  valise  de 
pain,  de  chocolat,  de  jambon,  de  fruits,  et  de 
quelques  mesures  de  vin  :  ils  s'enfoncèrent 
avec  leurs  chevaux  andalous  dans  un  pays  in- 
connu où  ils  ne  découvrirent  aucune  route  : 
enân  une  belle  prairie  entrecoupée  de  ruis- 
seaux se  présenta  devant  eux  ;  nos  deux  voya- 
geurs font  repaître  leurs  montures  ;  Ca- 
cambo propose  a  son  maître  de  manger,  et  lui 
en  donne  l'exemple  :  «  Comment  veux-tu,  di- 
sait Candide,  que  je  mange  du  jambon,  quand 
j'ai  tué  le  fils  de  M.  le  baron,  et  que  je  me  voif-! 
condamné  à  ne  revoir  la  beUe  Cunégonde  de 
ma  vie?  A  quoi  me  servira  de  prolonger  mes 
misérables  jours ,  puisque  je  dois  les  traîner 
loin  d'elle,  dans  les  remords  et  dans  le  déses- 
poir ?  et  que  dira  le  journal  de  Trévoux.  » 

En  parlant  ainsi,  il  ne  laissa  pas  de  manger. 
Le  soleil  se  couchait  ;  les  deux  égarés  enten- 
dirent quelques  petits  cris  qui  paraissaient 
poussés  par  des  femmes  ;  ils  ne  savaient  si  ces 
cris  étaient  de  douleur  ou  de  l'oie  ;  mais  ils  se 
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îevèrent  précipitamment,  avec  cette  inquiétude 
et  cette  alarme  que  tout  inspire  dans  un  paya 
inconnu  :  ces  clameurs  partaient  de  deux  filles 
toutes  nues  qui  couraient  légèrement  au  bord 
de  la  prairie,  tandis  que  deux  singes  les  sui- 
vaient en  leur  mordant  les  fesses.  Candide  fut 
touché  de  pitié  ;  il  avait  appris  à  tirer  chez  les 
Bulgares,  et  il  aurait  abattu  une  noisette  dans 
on  buisson  sans  toucher  aux  feuilles  :  il  prend 
son  fusil  espagnol  à  deux  coups,  tire,  et  tue 
les  deux  singes.  *  Dieu  soit  loué  !  mon  cher 
Cacambo,  j'ai  délivré  d'un  grand  péril  ces  deux 
pauvres  créatures  :  si  j'ai  commis  un  péché  en 
tuant  un  inquisiteur  et  un  jésuite,  je  l'ai  bien 
réparé  en  sauvant  la  vie  à  deux  filles  :  ce  sont 
peut-être  des  demoiselles  de  condition,  et  cette 
aventure  nous  peut  procurer  de  très  grands 
avantages  dans  le  pays.  » 

Il  allait  continuer;  mais  sa  langue  devint 
percluse  quand  il  vit  ces  deux  filles  embrasser 
tendrement  les  deux  singes,  fondre  en  larmes 
sur  leurs  corps,  et  remplir  l'air  des  cris  les  plus 
douloureux  :  *  Je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de 
bonté  d'ame,  »  dit-il  enfin  à  Cacambo  ;  lequel 
lui  répliqua  :  «  Vous  avez  fait  là  un  beau  chef- 
d'œuvre,  mon  maître  !  vous  avez  tué  les  deux 
amants  de  ces  demoiselles.  —  Leurs  amants? 
serait-il  possible?  vous  vous  moquez  de  moi, 
Cacambo  ;  le  moyen  de  vous  croire  ?  —  Mon  cher 
maître,  repartit  Cacambo,  vous  êtes  toujours 
étonné  de  tout;  pourquoi  trouvez -vous  si 
étrange  que  dans  quelques  pays  il  y  ait  des 
singes  qui  obtiennent  les  bonnes  grâces  des 
dames?  ils  sont  des  quarts  d'hommes,  comme 
je  suis  ur\  quart  d'Espagnol.  —  Hélas  I  reprit 
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Candide,  je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire 
à  maître  Pangloss  qu'autrefois  pareiis  acci- 
dents étaient  arrivés,  et  que  ces  mélanges 
avaient  produit  des  égypans,  des  faunes,  des 
satyres  ;  que  plusieurs  grands  personnages  de 
l'antiquité  en  avaient  vu;  mais  je  prenais  cela 
pour  des  fables.  —  Vous  devez  être  convaincu 
à  présent,  dit  Cacambo,  que  c'est  une  vérité  ; 
et  vous  voyez  comment  en  usent  les  person- 
nes qui  n'ont  pas  reçu  une  certaine  éducation  : 
tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  ces  dames  ne 
nous  fassent  quelque  méchante  affaire.  * 

Ces  réflexions  solides  engagèrent  Candide  à 
quitter  la  prairie  et  à  s'enfoncer  dans  un  bois. 
11  y  soupa  avec  Cacambo  ;  et  tous  deux,  après 
avoir  maudit  l'inquisiteur  de  Portugal,  le  gou- 
verneur de  Buenos- Ayres ,  et  le  baron,  s'en- 
dormirent sur  de  la  mousse.  A  leur  réveil  ils 
sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  remuer  :  la  rai- 
son  en  était  que  pendant  la  nuit  les  Oreillons, 
habitants  du  pays,  à  qui  les  deux  dames  les 
avaient  dénoncés,  les  avaient  garrottés  avec 
des  cordes  d'écorces  d'arbres  ;  ils  étaient  en- 
tourés d'une  cinquantaine  d'Oreillons  tous  nus, 
armés  de  flèches,  de  massues  et  de  haches  de 
caillou;  les  uns  faisaient  bouillir  une  grande 
chaudière,  les  autres  préparaient  des  broches, 
et  tous  criaient  :  «  C'est  un  jésuite ,  c'est  un 
jésuite;  nous  serons  vengés  et  nous  ferons 
bonne  chère  ;  mangeons  du  jésuite,  mangeons 
du  jésuite.  »  Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher 
maître,  s'écria  tristement  Cacambo,  que  ces 
deux  filles  nous  joueraient  un  mauvais  tour.  » 
Candide,  apercevant  la  chaudière  et  les  bro- 
ches, s'écria  :  «  Nous  allons  certainement  être 
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rôtis  ou  bouillis.  Ah  !  que  dirait  maître  Pan- 
gloss  s'il  voyait  comme  la  pure  nature  est 
faite  ?  Tout  est  bien  ;  soit  :  mais  j'avoue  qu'il 
est  bien  cruel  d'avoir  perdu  mademoiseUe  Cu- 
négondô,  et  d'être  mis  à  la  broche  par  des 
Oreillons.  B  Cacambo  ne  perdait  jamais  latêt6: 
«  Ne  désespérez  de  rien,  dit-il  au  désolé  Can- 
dide; j'entends  un  peu  le  jargon  de  ces  peu- 
ples, je  vais  leiu*  parler.  —  Ne  manquez  pas, 
dit  Candide,  de  leur  représenter  quelle  est 
l'inhumanité  affreuse  de  faire  cuire  des  hom- 
mes, et  combien  cela  est  p^u  chrétien.  —  Àles- 
sieurs,  ditCacambo,  vous  comptez  donc  man- 
ger aujourd'hui  un  jésuite  ;  c'est  très  bien  fait, 
rien  n'est  plus  juste  que  de  traiter  ainsi  ses 
ennemis  :  en  effet,  le  droit  naturel  nous  en- 
seigne à  tuer  notre  prochain,  et  c'est  ainsi 
qu'on  en  agit  dans  toute  la  terre  :  si  nous  n'u- 
sons pas  du  droit  de  le  manger,  c'est  que  nous 
avons  d'ailleurs  de  quoi  faire  bonne  chère; 
mais  vous  n'avez  pas  les  mêmes  ressources 
que  nous.  Certainement  il  vaut  mieux  man- 
ger ses  ennemis  que  d'abandonner  aux 
corbeaux  et  aux  corneilles  le  fruit  de  sa 
victoire  :  mais,  messieurs,  vous  ne  voudriez 
pas  manger  vos  amis;  vous  croyez  aller  met- 
tre un  jésuite  en  broche,  et  c'est  votre  dé- 
fenseur, c'est  l'ennemi  de  vos  ennemis  que 
vous  allez  rôtir.  Pour  moi,  je  suis  né  dans  vo- 
tre pays  ;  monsieur  que  vous  voyez  est  mon 
maître;  et,  bien  loin  d'être  jésuite,  il  vient  de 
tuer  un  jésuite  ;  il  en  porte  les  dépouilles;  voilà 
le  sujet  de  votre  méprise  :  pour  vérifier  ce  que 
je  vous  dis,  prenez  sa  robe,  portez-la  à  la  pre- 
mière barrière   du  royaume  de  los  padrea,  in- 
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formez-vous  si  mon  maître  n'a  ...    ...; ,....  ..,.,.,- 

Rier  jésuite;  il  vous  faudra  peu  de  t-emps  : 
vous  pourrez  toujours  nous  manger,  si  vous 
trouvez  que  je  vous  ai  menti  ;  mais  si  je  vous 
ai  dit  la  vérité,  vous  connaissez  trop  les  prin- 
cipes du  droit  public,  les  mœurs  et  les  lois, 
pour  ne  nous  pas  faire  grâce.  » 

Les  Oreillons  trouvèrent  ce  discours  très 
raisonnable  ;  iiy  députèrefit  deux,  notables  pour 
aller  en  diligence  s'inform.er  de  la  vérité;  les 
deux  députés  s'acquittèrent  de  leur  commis- 
sion en  gens  d'esprit,  et  ils  revinrent  bientôt 
apporter  de  bonnes  nouvelles  :  les  Oreillons 
délièrent  leurs  deux  prisonniers,  leur  firent 
toutes  sortes  de  civilités,  leur  offrirent  des  ftl- 
îes,  ieur  donnèrent  des  rafraîchissements,  et 
les  reconduisirent  jusqu'aux  confins  de  leurs 
Etats,  en  criant  avec  aUégresse  :  «  Il  n'e^t 
point  jésuite,  il  n'est  point  jésuite!  » 

Cfmdide  ne  se  lassait  point  d'admirer  le  su- 
jet de  sa  déli\Tance  :  «  Quel  peuple  !  disait-il, 
quels  hommes  I  quelles  mœurs  î  Si  je  n'avais 
pas  eu  le  bonheur  de  donner  un  grand  coup 
d'épée  au  travers  du  corps  du  frère  de  made- 
moiselle Cunégonde,  j'étais  mangé  sans  ré- 
mission. Mais,  après  tout,  la  pure  nature  est 
bonne,  puisque  ces  gens-ci,  au  lieu  de  me  man- 
ger, m'ont  fait  mille  honnêtetés  dès  qu'ils  ont 
BU  que  je  n'étais  pas  jésuite.  » 

XVU.  —  Arrivée  de  Candide  et  de  son  v<alel  aa  pays 
d'Eldorado,  et  ce  qu'ils  y  virent. 

Quand  ils  furent  aux  frontières  des  Oreillons. 
'  Vous  voyez,  dit  Cacarabo  à  Candide,  que  œi 
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àéniisphère  ns  vaut  pas  mieux  que  l'autre  ; 
croyez-moi,  retom'nons  en  Europe  par  le  plus 
court,  —  Coroment  y  retourner,  dit  Candide, 
etoîi  aller?  si  je  vais  dans  mon  paj^s,  les  Bul- 
gares et  les  Abares  y  égorgent  tout.-  si  je  re- 
tourne en  Portugal,  j'y  suis  brûlé;  si  nous 
restons  dans  ce  pays-ci,  nous  risquons  à  tout 
moment  d'être  mis  en  broche.  Mais  comment 
s  3  résoudre  à  quitter  la  partie  du  monde  que 
mademoiselle  Cunégonde  habite  f  —  Tom-nons 
vers  la  Cayenne,  dit  Cacambo  ;  nous  y  trouve- 
rons des  Français  qui  vont  par  tout  le  monde; 
ils  pourront  nous  aider  :  Dieu  aura  peut-être 
pitié  de  nous.  » 

ïl  n'était  pas  facile  d'aller  à  la  Cayenne  ;  ils  sa- 
vaientbien  à  peu  près  de  quel  côté  il  fallait  mar- 
cher ;  mais  des  montagnes,  des  fleuves,  des  pré- 
cipices, des  brigands,  des  sauvages,  étaient 
partout  de  terribles  obstacles  :  leurs  chevaux 
moururent  de  fatigue  ;  leurs  provisions  furent 
consumées;  ils  se  nourrirent  un  mois  entier 
de  fruits  sauvages,  et  se  trouvèrentenfin  auprès 
d'une  petite  rivière  bordée  de  cocotiers,  qui 
soutinrent  leur  vie  et  leurs  espérances. 

Cacambo,  qui  donnait  toujours  d'aussi  bons 
conseils  que  la  vieille,  dit  à  Candide  :  «  Nous 
n'en  pouvons  plus;  nous  avons  assez  marché; 
j'aperçois  un  canot  vide  sur  le  rivage,  emphs- 
;;ons-lê  de  cocos,  jetons-nous  dans  cette  petita 
barque,  laissons-nous  aller  au  courant;  una 
rivière  mène  toujours  à  quelque  endroit  ha- 
bité ;  si  nous  ne  trouvons  pas  de?  choses 
agréables,  nous  trouverons  du  moins  des  choses 
nouvelles.  —  Allons,  dit  Candide;  recomman 
dons-nous  à  la  Providence,  a 


—  57  — 

lis  voguèrent  quelques  lieues  entre  d&e  b^rds 
tantôt  fleuris,  tantôt  arides,  tantôt  unis,  tantôt 
s*?carpés:  la  rivière  s'élarorissait  toujours;  en- 
ûn  Glle  se  perdait  sous  une  voûte  de  rochers 
épouvantables,  qui  s'élevaient  jusqu'au  ciei, 
LtiSdeux  "soyageurs  eurent  la  hai'diesse  de 
s'abandonner  aux  flots  sous  cette  voûte;  le 
fleuve,  resserré  en  cet  endroit,  les  porta  avec 
une  rapidité  et  un  bruit  horribles  :  au  bout  de 
ringt-quatre  heures,  ils  revirent  le  jour;  mais 
leur  canot  se  fracassa  contre  les  écueils  :  il 
fallut  se  traîner  de  rocher  en  rocher  pendant 
une  lieue  entière;  enflr  ils  'lécouvrirent  un 
horizon  immense,  bordé  de  montagnes  inac- 
cessibles :  le  pays  était  cultivé  pour  le  plaisir 
comme  pour  le  besoin;  partout  l'utile  étn.it 
agréable  :  les  chemins  étaient  couverts  ou 
plutôt  ornés  de  voitures  d'une  forme  et  d'une 
matière  brillantes,  portant  des  hommes  et 
des  femmes  d'une  beauté  singulière,  traînés 
rapidement  par  de  gros  moutons  rouges  qui 
surpassaient  en  vitesse  les  plus  beaux  che- 
vaux d'Andalousie,  de  Tétuan  et  de  ^Nléquinez. 

«  Voilà  pourtant,  dit  Candide,  un  pays  qui 
vaut  mieux  que  la  Westphalie.  H  mit  pied  à 
terre  avec  Cacambo  auprès  du  premier  village 
qu'il  rencontra.  Quelques  enfants  du  village, 
couverts  de  brocart  d'or  tout  déchiré,  jouaient 
au  palet  à  l'entrée  du  bourg  ;  nos  deus 
hommes  de  l'autre  monde  s'amusèrent  à  les 
regarder  :  leurs  palets  étaient  d'assez  larges 
pièces  rondes,  jaunes,  rouges,  vertes,  qui  je- 
taient un  éclat  singulier  :  il  prit  envie  aus 
voyageurs  d'en  ramasser  quelques-uns  ;  c'était 
de  l'or,  c'étaient  des  émeraudes,   des  rubis. 
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dont  le  moindre  aurait  été  le  plus  grand  orne- 
ment du  trône  du  Mogol.  «  Sans  doute,  dit 
Cacambo,  ces  enfants  sont  les  fils  du  roi  du 
pays  qui  jouent  au  petit  palet.  »  Le  magister 
du  village  parut  dans  ce  moment  pour  les 
faire  rentrer  à  l'école  :  «  Voilà,  dit^ Candide,  le 
précepteur  de  la  famille  royale.  » 

Les  petits  gueux  quittèrent  aussitôt  le  jeu, 
en  laissant  à  terre  leurs  palets  et  tout  ce  qui 
avait  servi  à  leurs  divertissements.  Candide 
les  ramasse,  court  au  précepteur  et  les  lui 
présente  humblement,  lui  faisant  entendre  par 
signes  que  Leurs  Altesses  Royales  avaient 
.  oublié  leur  or  et  leurs  pierreries  :  le  magister 
du  village  en  souriant  les  jeta  par  terre,  re- 
garda un  moment  la  figure  de  Candide  avec 
beaucoup  de  surprise  et  continua  son  alie- 
min. 

Les  voyageurs  pe  manquèrent  pas  de  ra- 
masser l'or,  les  rubis  et  les  émeraudes.  «  Où 
sommes-nous  ?  s'écria  Candide  ;  il  faut  que  les 
enfants  des  rois  de  ce  pays  soient  bien  élevés; 
puisqu'on  leur  apprend  k  mépriser  l'or  et  les 
pierreries,  »  Cacambo  était  aussi  surpris  que 
Candide.  Ils  approchèrent  enfin  de  la  première 
maison  du  village;  elle  était  bâtie  comme  un 
palais  d'Europe;  une  foule  de  monde  s'empres- 
sait a  la  porte  et  encore  plus  dans  le  logis , 
une  musique  très  agréable  se  faisait  entendre» 
et  une  odeur  délicieuse  de  cuisine  3e  faisait 
sentir.  Cacambo  s'approcha  de  la  porte  et  en- 
tendit qu'on  parlait  péruvien.  C'était  sa  langue 
maternelle,  oar  tout  le  monde  sait  que  Ca- 
cambo était  né  au  Tucuman,  dans  un  village 
ou  1  on  ne  connaissait  que  cette  langue.  «  Je 
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vous  seFvirai  d'interprète,  dit-il  ô  Candide; 
entrons,  c'est  ici  uu  cabaret.  » 

Aussitôt  deux,  garçons  et  deux  filles  d^ 
l'hôtellerie,  vêtus  de  drap  d'or  et  les  cheveux 
renoués  avec  des  rubans  les  invitent  à  se 
mettre  à  la  table  d'hôte  :  on  servit  quatre  po- 
tages garnis  chacun  de  deux  perroquets,  un 
vautour  bouilli  qui  pesait  deux  cents  livres, 
deux  singes  rôtis  d'un  goût  excellent,  trois 
cents  colibris  dans  un  plat,  et  six  cents  oi- 
seaux-mouches dans  un  autre,  des  ragoûts  es.- 
quis,  des  pâtisseries  délicieuses  ;  le  tout  dans 
des  plats  d'une  espèce  de  cristal  de  roche  :  les 
garçons  et  les  ûlles  de  l'hôtellerie  versaient 
plusieurs  liqueurs  faites  de  canue  de  sucre. 

Les  convives  étaient  pour  la  plupart  des 
oiarchands  et  des  voituriers,  tous  d'une  poli- 
tesse extrême,  qui  firent  quelques  questions  à 
Cacarabo  avec  la  discrétion  la  pîas  circons- 
j>ecte,  et  qui  répondirent  aux  siennes  d'une 
manière  à  le  satisfaire. 

Quand  le  repas  fut  fini,  Cacambo  crut,  ainiîî 
que  Candide,  bien  payer  son  écot  en  jetant 
sur  la  table  de  l'hôte  deux  de  ces  larges  piè- 
268  d'or  qu'il  avait  ramassées;  l'hôte  et  l'hô- 
tesse éclatèrent  de  rire,  et  se  tinrent  longtemps 
tes  côtes  ;  enfin  ils  se  remirent  :  «  Messieurs, 
dit  l'hôte,  nous  voyons  bien  que  vous  êtes  des 
étrangers;  nous  ne  sommes  pas  accoutumés 
à  en  voir;  pardonnez-nous  si  noua  nous  som- 
mes mis  à  rire  quand  vous  nous  avez  offert 
en  payement  les  cailloux  de  nos  grands  che- 
mins :  vous  n'avez  pas  sans  doute  de  la  mon  - 
naie  du  pays;  mais  ii  n'est  pas  nécessaJTe  d'en 
avoir  pour  dîner  ici,î  toutes  les  hôtelleries  éta- 
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blies  pour  la  commodité  du  commerça  scn-i 
payées  par  le  gouvernement  :  tous  avez  fait 
mauvaise  chère  ici,  parce  que  c'est  un  pau- 
vre village;  mais  partout  ailleurs  vous  serez 
reçus  comme  vous  méritez  de  Vêtre,  »  Ca- 
eambo  expliquait  à  Candide  tous  les  discours 
de  l'hôte,  et  Candide  les  écoutait  avec  la  même 
admiration  et  le  même  égarement  que  son  ami 
Cacambo  les  rendait.  «  Quel  est  donc  ce  pays, 
disaient-ils  Tun  et  l'autre,  inconnu  à  tout  le 
reste  de  la  terre,  et  où.  toute  la  nature  est 
d'une  espèce  si  différente  de  la  nôtre  ?  C'est 
probablement  le  pays  où  tout  va  bien  ;  car  il 
faut  absolument  qu'il  y  en  ait  un  de  cette  es- 
pèce :  et,  quoi  qu'en  dit  maître  Pangloss,  je 
me  suis  souvent  aperçu  que  tout  allait  mal  en 
Westphalie.  » 

XVIH.  —  Ce  qu'ils  virent  dans  le  pays  d'Eldoiado. 

Cacambo  témoigna  à  son  hôte  toute  sa  cu- 
riosité. L'hôte  lui  dit  :  «  Je  suis  fort  ignorant, 
et  je  m'en  trouve  bien  ;  mais  nous  avons  ici  un 
vieillard  retiré  de  la  cour,  qui  est  le  plus  sa- 
vant homme  du  royaume,  et  le  plus  commu- 
nicatif.  —  Aussitôt  il  mène  Cacambo  chez  le 
vieillard.  Candide  ne  jouait  plus  que  le  second 
personnage,  et  accompagnait  son  valet  :  ils 
entrèrent  dans  une  maison  fort  simple,  car  la 
porte  n'était  que  d'argent,  et  les  lambris  des 
appartements  n'étaient  que  d'or,  mais  travail- 
lés avec  tant  de  goût,  que  les  plus  riches  lam- 
bris ne  l'effaçaient  pas;  l'antichambre  n'était  à 
la  vérité  incrustée  que  de  rubis  et  d'émerau- 
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des,  mais  l'ordre  dans  lequel  tout  était  arrangé 
réparait  bien  cette  extrême  simplicité. 

Le  vieillard  reçut  les  deux  étrangers  sur  un 
sota  matelassé  d*e  plumes  de  colibri,  et  leur  fit 
présenter  des  liqueurs  dans  des  vases  de  dia- 
mant ;  après  quoi  il  satisfit  à  leur  curiosité  en 
ces  termes  : 

«  Je  suis  âgé  de  cent  soixante  et  douze  ans, 
et  j'ai  appris  de  feu  mon  père,  écuyer  du  roi, 
les  étonnantes  révolutions  du  Pérou  dont  il 
avait  été  témoin.  Le  royaume  où  nous  sommes 
est  l'ancienne  patrie  des  Incas,  qui  en  sortirent 
très  imprudemment  pour  aller  subjuguer  une 
partie  du  monde,  et  qui  furent  enfin  détruits 
par  les  Espagnols.  Les  princes  de  leur  famille 
qui  restèrent  dans  leur  pays  natal  furent  plus 
sages  ;  ils  ordonnèrent,  du  consentement  de  la 
nation,  qu'aucun  habitant  ne  sortirait  jamais 
de  notre  petit  royaume  :  c'est  ce  qui  nous  a 
conservé  notre  innocence  et  notre  félicité.  Les 
Espagnols  ont  eu  une  connaissance  confuse  de 
ce  pays,  ils  l'ont  appelé  Eldorado,  et  un  An- 
glais, nommé  le  chevalier  Raleigh,  en  a  même 
approché,  il  y  a  environ  cent  années;  mais 
comme  nous  sommes  entourés  de  rochers  ina- 
bordables et  de  précipices,  nous  avons  tou- 
jours été  jusqu'à  présent  à  l'abri  de  la  rapa- 
I  cité  des  nations  de  l'Europe,  qui  ont  une  fu- 
I  reur  inconcevable  pour  les  cailloux  et  -pour  la 
j  fange  de  notre  terre,  et  qui,  pour  en  avoir, 
nous  tueraient  tous  jusqu'au  dernier.  » 
La  conversation  fut  longue,  elle  roula  sur  la 
!  forme  du  gouvernement,  sur  les  mœurs,  sur 
I  les  femmes,  sur  les  spectacles  publics,  sur  les 
■  arts  :  enfin.  Candide,  qui  avait  toujours  du 
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goût  pour  la  métaphysique,  fit  demander 
par  Cacambo  si  dans  le  pays  il  y  avait  une  re- 
ligion. 

Le  vieillard  rougit  un  peu  :  «  Comment 
donc,  dit-il,  en  pouvez-vous  douter?  Est-ce 
que  voua  nous  prenez  pour  des  ingrats?  » 
Cacambo  demanda  humblement  quelle  était  ki 
religion  d'Eldorado.Le  vieillard  rougit  encore  : 
«  Est-ce  qu'il  peut  y  avoir  deux  religions?  dit- 
il;  nous  avons,  je  crois,  la  religion  de  tout  le 
monde;  nous  adorons  Dieu  du  soir  jusqu'au 
matin.  —  N'adorez-vous  qu'un  seul  Dieu?  dit 
Cacambo,  qui  servait  toujours  d'interprète  aux 
doutes  de  Candide.  —  Apparemment,  dit  le 
vieillard,  qu'il  n'y  en  a  ni  deux,  ni  trois,  ni 
quatre  :  je  vous  avoue  que  les  gens  de  votre 
monde  font  des  questions  bien  singulières.  » 
Candide  ne  se  lassait  pas  de  faire  interroger 
ce  bon  vieillard;  il  voulut  savoir  comment  on 
priait  Dieu  dans  Eldorado.  «  Nous  ne  le  prions 
point,  dit  le  bon  et  respectable  sage,  nous  n'a- 
vons rien  à  lui  demander,  il  nous  a  donné  tout 
ce  qu'il  nous  faut;  nous  le  remercions  sans 
cesse.  B  Candide  eut  la  curiosité  de  voir  des 
prêtres;  il  fit  demander  où  ils  étaient  :  le 
bon  vieillard  sourit  :  «  Mes  amis,  dit-il,  nous 
sommes  tous  prêtres  ;  le  roi  et  tous  les  chefs 
de  famille  chantent  des  cantiques  d'actions  de 
grâces  solennellement  tous  les  matins,  et  cinq 
ou  six  mille  musiciens  les  accompagnent.  — 
Quoi  î  vous  n'avez  point  de  moines  qui  ensei- 
gnent, qui  disputent,  qui  gouvernent,  qui 
cabalent,  et  qui  font  brûler  les  gens  qui 
ne  sont  pas  de  leur  avis?  —  Il  faudrait  que 
nous  fussions  fous,  dit  le  vieillard  ;  nous  som- 


—  63  - 

mes  tous  ici  du  même  avis,  et  nous  n'enten- 
dons point  ce  que  vous  voulez  dire  avec  vos 
moines.  »  Candide,  à  tous  ces  discours,  de- 
meurait en  extase,  et  disait  en  lui-même  : 
«  Ceci  est  bien  différent  de  la  Westphalie  et 
du  château  de  M.  le  baron;  si  notre  ami  Pan- 
gloss  avait  vu  Eldorado,  il  n'aurait  plus  dit 
que  le  château  de  Thunder-ten-tronckh  était 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  sur  la  terre,  et  il  est 
certain  qu'il  faut  voyager.  » 

Après  cette  longue  conversation,  le  bon 
vieillard  fit  atteler  un  carrosse  à  six  moutons, 
et  donna  douze  de  ses  domestiques  aux  deux 
voyageurs  pour  les  conduire  à,  la  cour.  «  Ex- 
cusez-moi, leur  dit-il,  si  mon  âge  me  prive  de 
l'honneur  de  vous  accompagner  :  le  roi  vous 
recevra  d'une  manière  dont  vous  ne  serez  pas 
mécontents,  et  vous  pardonnerez  sans  doute 
aux  usages  du  pays,  s'il  y  en  a  quelques-uns 
qui  vous  déplaisent.  » 

Candide  et  Cacambo  montèrent  en  carrosse, 
les  six  moutons  volaient,  et  en  moins  de  qua- 
tre heures  on  arriva  au  palais  du  roi,  situé  à 
on  bout  de  la  capitale.  Le  portail  était  de 
deux  cent  vingt  pieds  de  haut  et  de  cent  de 
large  ;  il  est  impossible  d'exprimer  quelle  en 
était  la  matière;  on  voit  assez  quelle  supé- 
riorité prodigieuse  elle  devait  avoir  sur  ces 
cailloux' et  sur  ce  sable  mouvant  que  nous 
nommons  or  et  pierreries.  Vingt  belles  filtes 
de  la  garde  reçurent  Candide  et  Cacambo  à 
la  descente  du  carrosse,  les  conduisirent  aux 
bains,  les  vêtirent  de  rol^es  d'un  tissu  de 
duvet  de  colibri;  après  quoi  les  grands  ofiiciers 
et  les  grandes  officières  de  la  couronne  les  me- 


—  64  — 

nèrent  à  l'appartement  de  sa  majesté,  au  milieu 
de  deux  files,  chacune  de  mille  musiciens,  selon 
l'usage  ordinaire.  Quand  ils  approchèrent  de  la 
salle  du  trône,  Cacambo  demanda  à  un  grand 
offlcier  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  sa- 
luer sa  majesté;  si  on  se  jetait  à  genoux  ou 
ventre  à  terre  ;  si  on  mettait  les  mains  sur  sa 
tête  ou  sur  le  derrière  ;  si  on  léchait  la  pous- 
sière de  la  salle  ;  en  un  mot,  quelle  était  la  cé- 
rémonie. «  L'usage,  dit  le  grand  officier,  est 
d'embrasser  le  roi,  et  de  le  baiseï  des  deux 
côtés,  n  Candide  et  Cacambo  sautèrent  au  cou 
de  sa  majesté,  qui  les  reçut  avec  toute  la  grâce 
imaginable,  et  qui  les  pria  poliment  à  souper. 

En  attendant,  on  leur  fit  voir  la  ville,  les 
édifices  publics  élevés  jusqu'aux  nues,  les 
marchés  ornés  de  milles  colonnes,  les  fontai- 
nes d'eau  pure,  les  fontaines  d'eau  rose;  celles 
de  liqueurs  de  canne  de  sucre  qui  coulaient 
continuellement  dans  de  grandes  places  pavées 
d'une  espèce  de  pierreries  qui  répandaient  une 
odeur  semblable  à  celle  du  girofle  et  de  la  can- 
nelle. Candide  demanda  à  voir  la  cour  de  jus- 
tice, le  parlement;  on  lui  dit  qu'il  n'y  en  avait 
point,  et  qu'on  ne  plaidait  jamais  :  il  s'informa 
s'il  y  avait  des  prisons,  et  on  lui  dit  que  non. 
Ce  qui  le  surprit  davantage  et  qui  lui  fit  1? 
pîns  de  plaisir,  ce  fut  le  palais  des  science^,, 
dans  lequel  il  vit  une  galerie  de  deux  mille- 
pas  toute  pleine  d'instruments  de  mathémati- 
ques et  de  physique. 

Après  avoir  parcouru  toute  l'aprés-dînée  t 
peu  près  la  millième  partie  de  la  ville,  on  les 
ramena  chez  le  roi.  Candide  se  mit  à  table  entre 
8a  majesté,  son  valet  Ciacambo  et  plusieurs 
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dames  :  jamais  on  ne  fit  meilleure  chère,  et 
jamais  on  n'eut  plus  d'esprit  à  souper  qu'eft 
eut  sa  majesté.  Cacambo  expliquait  les  boois 
mots  du  roi  à  Candide,  et,  quoique  traduits,  ils 
paraissaient  toujours  des  bons  mots.  De  touf 
ce  qui  étonnait  Candide,  ce  n'était  pas  ce  qui 
l'élonna  le  moins. 

Ils  passèrent  un  mois  dans  cet  hospice  ;. 
Candide  ne  cessait  de  dire  à  Cacambo  :  «  Il 
3st  vrai,  mon  ami,  encore  une  fois,  que  le  châ- 
teau où  je  suis  né  ne  vaut  pas  le  pays  où  nous 
sommes;  mais  enfin  mademoiselle  Cunégonde 
n'y  est  pas,  et  vous  avez  sans  doute  quelque 
maîtresse  en  Europe  :  si  nous  restons  ici,  nous 
n'y  serons  que  comme  les  auties  ;  au  lieu  que 
si  nous  retournons  dans  notre  monde,  seule- 
ment avec  douze  moutons  chargés  de  cailloux 
d'Eldorado,  nous  serons  plus  riches  que  tous 
les  rois  ensemble,  nous  n'aurons  plus  d'inqui" 
siteurs  à  craindre,  et  nous  pourrons  aisément 
reprendre  mademoiselle  ('unégonde.  « 

Ce  discours  plut  à  Cacambo  :  on  aime  tant  à 
courir,  à  se  faire  valoir  chez  les  siens,  à  faire 
parade  de  ce  qu'on  a  vu  dans  ses  voyages,  que 
les  deux  heureux  résolurent  de  ne  plus  l'être 
et  de  demander  leur  congé  à  Sa  Majesté.  «  Vous 
faites  une  sottise,  leur  dit  le  roi  ;  je  sais  bien 
que  mon  pays  est  ^-eu  de  chose  ;  mais  quand 
on  est  passablement  quelque  part,  il  faut  y  res- 
ter. Je  n'ai  pas  assurément  le  droit  de  retenir 
di'S  étrangers  :  c'est  une  tyrannie  qui  n'est  ni 
dans  nos  mœurs  ni  dans  nos  lois  ;  tous  les 
hommes  sont  libres;  partez  quand  vous  vou- 
drez ;  mais  la  sortie  est  bien  difficile  ;  il  est  im- 
possible de  nmonter  la  rivière  rapide  sur  la- 
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quelle  vous  êtes  arrivés  par  miracle,  et  qui 
court  sous  'les  voûtes  de  rochers;  les  monta- 
gnes q[ui  entourent  mon  royaume  ont  dix  mille 
pieds  de  hauteur  et  sont  droites  comme  des 
murailles  ;  elles  occupent  chacune  en  largeur 
un  espace  de  plus  de  dix  lieues  ;  on  ne  peut 
en  descendre  que  par  des  précipices.  Cepen- 
dant, puisque  vous  voulez  absolument  partir, 
je  ^^ais  donner  ordre  aux  intendants  des  ma- 
chines d'eu  faire  une  qui  puisse  vous  transpor- 
ter commodément.  Quand  on  vous  aura  con- 
duits au  revers  des  montagnes,  personne  ne 
pourra  vous  accompagner;  car  mes  sujets  ont 
fait  vœu  de  ne  jamais  sortir  de  leur  enceinte, 
et  ils  sont  trop  sages  pour  rompre  leur  vœu  : 
demandez -moi  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  vous 
pladra.  — Nous  ne  demandons  à  votre  majesté, 
dit  Cacambo,  que  quelques  moutons  chargés 
de  vivres,  de  cailloux  et  de  la  boue  du  pays.  » 
Le  roi  rit  :  o  Je  ne  conçois  pas,  dit-il,  quel 
goût  vos  gens  d'Europe  ont  pour  notre  boue 
jaune;  mais  emportez-en  tant  que  vous  vou- 
drez, et  grand  bien  vous  fasse!  • 

11  donna  l'ordre  sur-le-champ  à  ses  ingé- 
nieurs de  faire  une  machine  pour  guinder  ces 
fleux  hommes  extraordinaires  hors  du  royaume; 
trois  mille  bons  physiciens  y  b-availlérent  ;  elle 
fut  prête  au  bout  de  quinze  iours  et  ne  coûta 
pas  plus  de  vingt  millions  de  livres  sterling, 
monnaie  du  pays.  On  mit  sur  la  machine  Can- 
dide et  Cacambo  :  D  y  avait  deux  grands  mou- 
tous  rouges  seUés  et  bridés,  pour  leur  servir 
df  monture  quand  ils  auraient  franchi  les 
mc'iitagnes,  vingt  moutons  de  bât  chargés  de 
livres,  trente  qui  portaient  des  présents  de  c^ 
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que  le  pays  a  de  plus  cui*ieux,  et  cinquante 
chai'gé?  d'or,  de  pierreries  et  de  diainants.  Le 
roi  embrassa  tendrement  les  deux  vagabonds. 
Ce  fut  un  beau  spectacle  que  leur  départ,  ,it 
la  manière  ingénieuse  dont  ils  furent  bissés 
eux  et  leurs  moutons  au  haut  des  montagnes, 
Les  physiciens  prirent  congé  d'eux  après  les 
avoir  mis  en  sûreté;  et  Candide  n'eut  plus  d'au- 
tre désir  et  d  autre  objet  que  d'aller  présenter 
ses  moutons  à  mademoiselle  Cunégonde.  «  Nous 
avons,  dit-il,  de  quoi  payer  le  gouverneur  de 
Buenos- Ayres,  si  mademoiselle  Cunégonde  peut 
être  mise  à  prix;  marchons  vers  la  Cayenne, 
embaïquons-nous ,  et  nous  verrons  ensuite 
quel  royaume  nous  pourrons  acheter.  « 

XÏX.  —  Ce  qui  leur  arriva  à  Surinam,  et  comment 
Candide  flt  connaissance  avec  Martin. 

La  première  journée  de  nos  deux  voyageurs 
lut  assez  agréable.  Ils  étaient  encouragés  par  l'i- 
dée de  se  voir  possesseurs  de  plus  de  trésorg 
que  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique  n'en  pouvaient 
rassembler.  Candide,  transporté,  écrivit  le  nom 
de  Cunégonde  sur  les  arbres.  A  la  seconde 
jom^née,  deux  de  leurs  moutons  s'enfoncèrent 
dans  des  marais  et  y  furent  abîmés  avec  leurs 
charges;  deux  autres  moutons  moururent  de 
fatigue  quelques  jours  après  ;  sept  ou  huit  pé- 
rirent ensuite  de  faim  dans  un  désert-,  d'autres 
tombèrent  au  bout  de  quelques  jours  dans  des 
précipices;  enfin,  après  cent  jours  de  marche, 
il  ne  leur  resta  que  deux  moutons.  Candide  dit 
à  Caeambo  :  «  Mon  ami,  vous  voyez  comme 
les  richesses  de  ce  monde  sont  périssables;  il 
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n'r  a  rien  de  solide  que  la  veiiu,  et  le  bonheur 
ie  revoir  mademoiselle  Cunégonde.  —  Je  l'a- 
voue, dit  Cacambo;  mais  il  nous  reste  enco 'e 
deux  moutons  avec  plus  de  trésors  que  n'en 
aura  jamais  le  roi  d'Espagne,  et  je  vois  bien 
de  loin  une  ville  que  je  suppose  être  Surinam, 
appartenant  aux  Hollandais,  Nous  sommes  au 
bout  de  nos  peines  et  au  commencement  de 
notre  félicité.  » 

En  approchant  de  la  ville  ils  rencontrèrent 
un  nègre  étendu  par  terre,  n'ayant  plus  que 
la  molti:'  de  son  habit,  c'est-à-dire  d'un  caleçon 
de  toile  bleue  ;  il  manquait  à  ce  pauvre  homme 
la  jambe  gauche  et  la  main  droite.  «  Eh,  mon 
Dieu!  lui  dit  Candide  en  Hollandais,  que  fais- 
tu  là.  mon  ami,  dans  Tétat  horrible  où  je  te 
vois"?  —  J'attends  mon  maître,  M.  Vanderden- 
dur,  le  îameiix  négociant,  répondit  le  nègre.— 
Est-ce  A'.  Vanderdendur,  dit  Candide,  qui  t'a 
traité  ainsi"*  —  Oui,  monsieur,  dit  le  nègre; 
c'est  l'usage  on  nous  donne  un  caleçon  de 
toile  pou-  tout  vêtement  deux  fois  l'année  : 
quand  nous  travailioii»  aux  sucreries,  et  que 
la  meule  nous  attrape  le  doigt,  on  nous  coupe 
la  main:  quand  nous  voulons  nous  enfuir,  ou 
nous  coupe  la  jam.be  :  je  m.e  suis  trouvé  dans 
ces  deux  cas  :  c'est  à  ce  prix  que  vous  mangez 
du  sucre  en  Europe.  Cependant,  lorsque  m:\ 
mère  me  vendit  dix  écus  patagons  sur  la  côte 
de  rruiiif-e.  elle  médisait  :  «Moucher  enfant 

•  bénis  nos  fétiches,  adore-les  toujours;  ils  te 

•  feront  viv^e  heureux,  tu  as  l'honneur  d'être 
»  esc!;;ve  de  nos  seigneurs  les  blancs,  et  tu  fais 
î  pMJ-  là  la  foi-tune  de  ton  père  et  de  ta  mère.  » 
■léV.    '  »e  ne  sais  cas  si  j'ai  lait  leur  fortune. 
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mais  ils  n'ont  pas  fait  la  mienne;  les  chiens, 
les  singes  etles  perroquets  sont  mille  fois  moins 
malheureux  que  nous  :  les  fétiches  hollandais, 
qui  m'ont  converti,  me  disent  tous  les  diman- 
ches que  nous  sommes  tous  enfants  d'Adam, 
blancs  et  noirs.  Je  ne  suis  pas  ge'néalogiste  ; 
mais  si  ces  prêcheurs  disent  vrai,  nous  sommes 
tous  cousins  issus  de  germain  :  or,  vous  m'a- 
vouerez qu'on  ne  peut  pas  en  user  avec  ses 
parents  d'une  manière  plus  horrible.— 0  Pan- 
gloss  !  s'écria  Candide,  tu  n'avais  pas  deviné 
cette  abomination  !  c'en  est  fait,  il  faudra  qu'à 
la  fin  je  renonce  à  ton  optimisme.  —  Qu'est-ce 
qu'optimisme?  disait  Cacambo.  —  Hélas!  dit 
Candide,  c'est  la  rage  de  soutenir  que  tout  est 
bien  quand  on  est  mal.  Et  il  versait  des  lai-mes 
en  regardant  son  nègre,  et  en  pleurant  il  entra 
dans  Surinam. 

La  première  chose  dont  ils  s'informent,  c'est 
s'il  n'y  a  pDint  au  port  quelque  vaisseau  qu'on 
pût  envoyer  à  Buenos-Ayres.  Celui  à  qui  ils 
s'adressèrent  était  justement  un  patron  espa- 
gnol, qui  s'oÊrit  à  faire  avec  eux  un  marché 
honnête  :  il  leur  donna  rendez-vous  dans  un 
cabaret  ;  Candide  ei  le  fidèle  Cacambo  allèrent 
1  y  attendre  avec  leurs  moutons. 

Candide,  qui  avait  le  cœur  sur  les  lèvre.«^ 
cDnta  à  l'Espagnol  toutes  ses  aventures,  et  lui 
avoua  qu'il  voulait  enlever  mademoiselle  Cu- 
Régonde.  «  Je  me  garderai  bien  de  vous  pas- 
ser à  Buenos-Ayres,  dit  le  patron,  je  serais 
pendu,  et  vous  aussi  :  la  belle  Cunégonde  est 
la  maîtresse  favorite  de  monseigneur.  »  Ce  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Candide;  il  pleurs 
longtemps;    enfin    ii  tira  à   rart  Cec^inba  - 
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«  Voici,  mon  cher  ami,  lui  dit-il,  ce  qu'il  faut 
que  tu  fasses  :  nous  avons  chacun  dans  nos 
poches  pour  cinq  ou  six  millions  de  diamants; 
tu  es  plus  habile  que  moi  ;  va  prendre  made» 
inoiselle  Cunégonde  à  Buenos-Ayres.  Si  le 
g-ouverneur  fait  quelque  difficulté,  donne-lui 
un  million;  s'il  ne  se  rend  pas,  donne-lui-en 
leux  :  tu  n'as  point  tué  d'inquisiteur,  on  r^ 
se  défiera  point  de  toi.  J'équiperai  un  autre 
vaisseau,  j'irai  t'attendre  à  Venise;  c'est  un 
pays  libre,  où  l'on  n'a  rien  à  craindre  ni  des 
Bulgares,  ni  des  Arabes,  ni  des  juifs,  ni  des 
Inquisiteurs.  »  Cacambo  applaudit  à  cette  sage 
résolution  :  il  était  au  désespoir  de  se  séparer 
d'un  bon  maître  devenu  son  ami  intime;  mais 
le  plaisir  de  lui  être  utile  l'emporta  sur  la  dou- 
leur de  le  quitter.  Ils  s'embrassèrent  en  ver- 
sant des  larmes;  Candide  lui  recommanda  de 
ne  point  oublier  la  bonne  vieille.  Cacambo 
partit  dès  le  jour  même  :  c'était  un  très  bon 
homme  que  ce  Cacambo. 

Candide  resta  encore  quelque  temps  à  Suri- 
nam, et  attendit  qu'un  autre  patron  voulut  le 
mener  en  Italie,  lui  et  le^  deux  moutons  qui 
lui  restaient.  Il  prit  des  domestiques,  et  acheta 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  un  long 
voyage;  enfin  M.  Venderdendm*,  maître  d*un 
gTOS  vaisseau,  vint  se  présenter  à  lui.  «  Com- 
bien voulez-vous,  demanda-t-il  â  cet  homme, 
pour  me  mener  en  droiture  à  Venise,  moi,  mes 
rrens,  mon  bagage,  et  les  deuj  moutons  que 
voilà?  Le  patron  s'accorda  à  dix  raille  piastres. 
Candide  n'hésita  pas.  «  Oh  !  oh!  dit  h  jvart  soi 
le  prudent  Venderdendur,  cet  étranger  donne 
iix  mille  piastres  tout  d'un  coup!  iJ  faut  qu*!] 
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soit  bien  riche.  »  Puis,  revenant  on  moment 
après,  il  signifia  qu'il  ne  pouvait  partir  à  moins 
de  vingt  mille.— Eh  bien!  vous  les  aurez,  dit 
Candide.— Ouais  !  se  dit  tout  bas  le  marchand, 
cet  homme  donne  vingt  mille  piastres  aussi 
aisément  que  dix  mille.  »  D  revint  encore,  et 
dit  qu'il  ne  pouvait  le  conduire  à  \enise  à 
moins  de  trente  mille  piastres.— «Vous  en  au- 
rez donc  trente  mille,  »  répondit  Candide.  «Ohl 
oh  !  se  dit  encore  le  marchand  hollandais,  trente 
mille  piastres  ne  coûtent  rien  à  cet  horame^i, 
sans  doute  les  deux  moutons  portent  des  trésors 
hnmenses  ;  n'insistons  pas  davantage  :  faisons- 
nous  d'abord  payer  les  trente  mille  piastres, 
et  puis  nous  verrons.  »  Candide  vendit  deux 
petits  diamants,  dont  le  moindre  valait  plus 
que  tout  l'argent  que  demandait  le  patron  :  il 
le  paya  d'avance.  Les  deux  moutons  furent 
embarqués  ;  Candide  suivait  dans  un  petit  ba- 
teau, pour  joindre  le  vaisseau  à  la  rade;  le 
patron  prend  son  temps  ;  met  a  la  voile,  dé- 
marre; le  vent  le  favorise;  Candide,  éperdu  et 
stupéfait,  le  perd  bientôt  de  vue.  «  Hélas! 
cria-t-il,  voilà  un  tour  digne  de  l'ancien  mon« 
de.  »  n  retourne  au  rivage,  abîmé  dans  la  dou- 
leur; car  enfin  il  avait  perdu  de  quoi  faire  la 
fortune  de  vingt  monarques. 

Il  se  transporte  chez  le  juge  hollandais;  et^ 
comme  il  était  un  peu  troublé,  il  frappe  rude» 
ment  à  la  porte  ;  il  entre,  expose  son  aventure, 
et  crie  un  peu  plus  haut  qu'il  ne  convenait. 
Le  juge  commença  par  lui  faire  payer  dix 
mille  piastres  pouf  le  bruit  qu'il  avait  fait  .en- 
suite, il  l'écouta  patiemment,  lui  promit  d'exa- 
miner son  affaiie  sitôt  que  le  marchand  serait 
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revenu,  et  se  fit  payer  dix  raille  autres  piastres 
pour  les  frais  de  Taudience. 

Ce  procédé  acheva  de  désespérer  Candide  : 
ii  avait,  à  la  vérité,  essuyé  des  malheurs  mille 
fois  plus  douloureux;  mais  le  sang-froid  du 
juge  et  celui  du  patron  dont  il  était  volé,  allu- 
ma sa  bile,  et  le  plongea  dans  une  noire  mé- 
lancolie :  la  méclianceté  des  hommes  se  pré- 
sentait à  son  esprit  dans  toute  sa  laideur  ;  il  ne 
se  nourrissait  que  d'idées  tristes.  Enfin,  un 
"^aisseau  français  étant  sur  le  point  de  partir 
pour  Bordeaux,  comme  il  n'avait  plus  de  mou- 
tons chargés  de  diamants  à  embarquer,  il  loua 
une  chambre  du  vaisseau  à  juste  prix,  et  fit 
signifier  dans  la  ville  qu'il  payerait  le  passage, 
la  nourriture,  et  donnerait  deux  mille  piastres 
à  un  honnête  homme  qui  voudrait  faire  le 
voyage  avec  lui,  à  condition  que  cet  homme 
serait  le  plus  dégoûté  de  son  état,  et  le  pias 
malheureux  de  sa  province. 

Il  se  présenta  une  foule  de  prétendants 
qu'une  Hotte  n'aurait  pu  contenir.  Candide, 
voulant  choisir  entre  les  plus  apparents,  dis- 
tingua une  vingtaine  de  personnes  qui  lui  pa- 
raissaient assez  sociables,  et  qui  toutes  pré- 
tendaient mériter  la  préférence  :  il  les  assem- 
bla dans  son  cabaret,  et  leur  donna  à  souper, 
à  condition  que  chacun  ferait  serment  de  ra- 
conter lldcl(;ment  son  histoire,  promettant  de 
choisir  celui  qui  lui  paraîtrait  le  plus  à  plain- 
dre et  le  plus  mécontent  de  son  état  à  plus 
juste  tJti-e,  et  de  donner  aux  autres  quelques 
;j  ratifications. 

La  séance  dura  jusqu'à  quatre  heures  du 
liiatiii.  Candide,  en  écoutant  toutes  leurs  ar^'v 
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tures,  se  ressouvenait  de  ce  que  lui  avait  dit 
la  vieille  en  allant  à  Buenos-Ayres,  et  de  la 
g-ageure  qu'elle  avait  faite  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne sur  le  vaisseau  à  qui  il  ne  fût  arrivé  de 
très  grands  malheurs  :  il  songeait  à  Pangloss 
à  chaque  aventure  qu'on  lui  contait.  «  Ce  Pan- 
gloss,  disait-il,  serait  bien  embarrassé  k  dé- 
montrer son  système  :  je  voudrais  qu'il  fiit  ici. 
Certainement,  si  tout  va  bien,  c'est  dans  Eldo- 
raio,  et  non  pas  dans  le  reste  de  la  terre.  » 

Enfin  il  se  détermina  en  faveur  d'un  pauvre 
savant  qui  avait  travaillé  dix  ans  pour  les  li- 
braires à  Amsterdam.  Il  jugea  qu'il  n'y  avait 
point  de  métier  au  monde  dont  on  dat  être 
plus  dégoûté. 

Ce  savant,  qui  était  d'ailleurs  un  bon  homme, 
avait  été  volé  par  sa  femme,  battu  par  son 
fils,  et  abandonné  de  sa  fille,  qui  s'était  fait 
enlever  par  un  Portugais.  Il  venait  d'être  privé 
d'un  petit  emploi,  duquel  il  subsistait,  et  les 
prédicants  de  Sminam  le  persécutaient,  parce 
qu'ils  le  prenaient  pour  un  socinien.  Il  faut 
avouer  que  les  autres  étaient  pour  le  moins 
aussi  malheureux  que  lui;  mais  Candide  espé- 
rait que  le  savant  le  désennuierait  dans  le 
voyage.  Tous  ses  autres  rivaux  trouvèrent 
que  Candide  leur  faisait  une  grande  injustice; 
mais  il  les  apaisa  en  leur  donnant  à  chacun 
e«nt  piastres. 

%\.  —Ce  qui  aniva  sur  mer  à  Candide  et  à  Martin. 

Le  vieux  savant,  qui  s'appelait  Martin,  s'em- 
barqua donc  pour  Bordeaux  avec  Candide. 
L'un  et  l'autre  avaient  beaucoup  vu  et  beau- 
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coup  souffert;  et  quand  le  vaisseau  aurait  dû 
faire  voile  de  Surinam  au  Japon  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  ils  auraient  eu  de  quoi  s'en- 
tretenir du  mal  moral  et  du  mal  physique 
pendant  tout  le  voyag-e. 

Cependant  Candide  avait  un  ^and  avantage 
sur  Martin,  c'est  qu'il  espérait  toujours  revoir 
mademoiselle  Cuuég-onde,  et  que  Martin  n'a- 
vait rien  à  espérer  :  de  plus,  il  avait  de  l'or  et 
des  diamants;  et, quoiqu'il  eut  perdu  cent  gro& 
moutons  rouges  chargés  des  plus  grands  tré- 
sors  de  la  terre,  quoiqu'il  eût  toujours  sur  le 
cœur  la  friponnerie  du  patron  hollandais,  ce- 
pendant, quand  il  songeait  à  ce  qui  lui  restait 
dans  ses  poches,  ot  quand  il  parlait  de  Cuné- 
gonde,  surtout  à  la  fin  du  repas,  il  penchait 
alors  pour  le  système  de  Pangloss.  «  Mais 
vous,  monsieur  Martin,  dit-il  au  savant,  que 
pensez-vous  de  tout  cela?  quelle  est  votre  idée 
sur  le  mai  moral  et  Le  mal  physique?  —  Alon- 
sieur,  répondit  Martin,  mes  prêtres  m'ont  ac- 
cusé d'être  socinlen  ;  mais  la  vérité  du  fait  est 
que  je  suis  manichéen.  —  Vous  vous  moque? 
de  moi,  dit  Candide;  il  n'y  a  plus  de  mani« 
chéens  dans  le  monde.  —  Il  y  a  moi,  dit  Mar- 
tin; je  ne  sais  qu'y  faire  ;  mais  je  ne  peux  pen» 
ger  autrement.  —  Il  faut  que  vous  ayez  le 
diable  au  corps,  dit  Candide.  —  Il  se  mêle  si 
fort  des  affaires  dans  ce  monde,  dit  Martin, 
qu'il  pourrait  bien  être  dans  mon  corps,  com- 
me partout  ailleurs  ;  mais  je  vous  avoue  qu'en 
ietant  la  vue  sur  ce  globe,  ou  plutôt  sur  ce 
globule,  je  pense  que  Dieu  l'a  abandonné  à 
quelque  être  malfaisant:  j'en  excepte  toujours 
Eldorado.  Je  n'ai  «uère  vu  de  ville  qui  ne  dé- 
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sirât  la  ruine  de  la  ville  voisine,  point  de  fa- 
mille qui  u'j  voulût  exterminer  quelque  autre 
famille.  L'artout  les  faibles  ont  en  exécration 
les  puissants  devant  lesquels  ils  rampent,  et 
les  puissants  les  traitent  comme  dm  troupeaux 
dont  on  vend  la  laine  et  la  chair.  Un  million 
d'assassifK-  eurég-imentés,  courant  d'un  bout 
de  l'Eu:  ope  à  l'autre,  exerce  le  meurtre  et  le 
brigandag-e  avec  discipline,  pour  gagner  son 
pain,  parce  qu'il  n'a  pas  de  métier  plus  hon- 
nête ;  et  dans  les  villes  qui  paraissent  jouir  de 
la  paix,  et  où  les  arts  fleurissent,  les  hommes 
sont  dévorés  de  plus  d'envie,  de  soins  et  d'in- 
quiétudes, qu'une  ville  assiégée  n'éprouve  de 
fléaux.  Les  chagrins  secrets  sont  encore  plus 
cruels  que  les  misères  publiques.  En  un  mot, 
j'en  ai  tant  vu  et  tant  éprouvé,  que  je  suis 
manichéen.— n  y  a  partout  du  bon,  réijliquait 
Candide.— Cela  peut  être,  disait  Martin,  mais 
je  ne  le  connais  pas.  » 

Au  milieu  de  cette  dispute  on  entendit  un 
omit  de  canon.  Le  bruit  redouble  de  moment 
en  moment.  Chacun  prend  sa  lunette.  On  aper- 
ço"'c  deux  vaisseaux  qui  combattaient  à  la  dia- 
^ance  d'environ  trois  milles  :  le  vent  les  amena 
Wm  et  l'autre  si  près  du  vaisseau  français, 
qu'on  eut  le  plaisir  de  voir  le  combat  tout  à 
son  aise.  Enfin  l\in  des  deux  vaisseaux  lâcha 
à  l'autre  une  bordée  si  bas  et  si  juste,  qu'il  le 
coula  à  fond.  Candide  et  Martin  aperçurent 
distinctement  une  centaine  d'hommes  sur  le 
tfllac  du  vaisseau  qui  s'enfonçait;  ils  levaient 
tous  les  mains  au  ciel,  et  jetaient  des  clameurs 
effiroyables  :  en  un  moment  tout  fut  englouti. 
•  Eh  bien  !  dit  Martin,  voilà  comme  les  hom- 


mes  se  traitent  les  uns  les  autres.  Il  est  vrai, 
dit  Condide.  qu'il  y  a  quelque  chose  de  dial>o- 
li^ae  dans  cette  affaire.  »  En  parlant  ainsi,  il 
aperçut  je  ne  sais  quoi  d'un  rouge  éclatant, 
qui  nageait  auprès  de  son  vaisseau  :  on  déta- 
cha ia  chaloupe  pour  voir  ce  que  ce  pouvait 
être,  c'était  un  de  ses  moutons.  Candide  eut 
plus  de  joie  de  retrouver  ce  mouton  qu'il  n'a- 
vait été  affligé  d'en  perdre  cent  tous  chargés 
de  gros  diamants  d'Eldorado. 

Le  capitaine  français  aperçut  bientôt  que  le 
capitaine  du  vaisse'au  submergeant  était  Es- 
pagnol, et  que  celui  du  vaisseau  submergé 
était  un  pirate  hollandais  :  c'était  celui-là  même 
qui  avait  volé  Candide.  Les  richesses  immenses 
dont  ce  scélérat  s'était  emparé  furent  ense- 
velies avec  lui  dans  la  mer,  et  il  n'y  eut  qu'un 
mouton  de  sauvé.  «  Vous  voyez,  dit  Candide 
a  Martin,  que  le  crime  est  puni  quelquefois  : 
ce  coquin  de  patron  hollandais  a  eu  le  sort 
qu'il  méritait.  —  Oui,  dit  Martin  ;  mais  fallait- 
il  que  les  passagers  qui  étaient  sur  son  vais- 
seau périssent  aussi  ?  Dieu  a  puni  ce  fripon, 
le  diable  a  noyé  les  autres.  » 

Cependant  le  vaisseau  français  et  l'espagnol 
continuèrent  leur  route,  et  Candide  continua 
sfô  conversations  avec  Martin.  Ils  disputèrent 
quinze  jours  de  suite,  et  au  bout  de  quinze 
jours  ils  étaient  aussi  avancés  que  le  premier  : 
mais  enfin  ils  parlaient,  ils  se  communiquaient 
.les  idées,  Os  se  consolaient.  Candide  caressait 
r-on  mouton  :  «  Puisque  je  t'ai  retrouvé,  dit-il, 
';<'■  pourrais  bien  retrouver  Cuaégonde.  » 
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XXI.  —  Candide  et  Martin  npprochent  des  côles  de 
France  et  raisonnent. 

On  aperçut  enfin  les  côtes  de  France.  «  Avez* 
vous  jamais  été  en  France,  monsieur  Martin? 
dit  Candide.  —  Oui,  dit  Martin:  j'ai  parcouru 
plusieurs  provinces;  il  y  en  a  où  la  moitié  des 
habitants  est  folle,  quelques-unes  où  l'on  est 
trop  rusé,  d'autres  où  l'on  est  communément 
assez  doux  et  assez  béte,  d'autres  où  l'on  fait 
ie  bel  esprit  ;  et,  dans  toutes,  la  principale  oc* 
cupation  est  l'amour,  la  seconde  de  médire,  et 
la  troisième  de  dire  des  sottises.  —  Mais, 
monsieur  Martin,  avez-vous  vu  Paris?  —  Oui, 
j'ai  vu  Paris  ;  il  tient  de  toutes  ces  espèces-là  : 
c'est  un  chaos,  c'est  une  presse  dans  laquelle 
tout  le  monde  cherche  le  plaisir,  et  où  presque 
personne  ne  le  trouve,  du  moins  à  ce  qu'il  m*a 
paru.  J'y  ai  séjourné  peu  ;  j'y  fus  rolé,  en  ar- 
rivant, de  tout  ce  que  j'avais  par  des  filous  à 
la  foire  Saint-Germain  ;  on  me  prit  moi-même 
pour  un  voleur,  et  je  fus  huit  jours  en  prison; 
après  quoi  je  me  fis  correcteur  d'imprimerie, 
pour  gagner  de  quoi  retourner  à  pied  en  Hol- 
lande. Je  connus  la  canaille  écrivante,  la  ca- 
naille cahalante  et  la  canaille  convulsionnaire. 
On  dit  qu'il  y  a  des  gens  fort  polis  dans  cette 
viUe-Ià  ;  je  le  veux  croire.  —  Pour  moi,  je  n'ai 
nulle  curiosité  de  voir  la  France,  dit  Candide; 
vous  devinez  aisément  que,  quand  on  a  passé 
un  mois  dans  l'Eldorado,  on  ne  se  soucie  plus 
de  rien  voir  sur  la  terre  que  mademoiselle  Cu- 
négonde  ;  je  vais  l'attendre  à  Venise.*  nous 
traverserons  la  France  pour  aller  en  Italie  ;  ne 
m*accompagnerez-voas  ijas?— Très  volontiers, 
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dit  Martin  ;  on  dit  que  Venise  n'e^t  bonne  qut 
pour  les  nobles  vénitiens,  mais  que  cependant 
on  y  reçoit  très  bien  les  étrangers  quand  ils 
ont  beaucoup  d'argent  ;  je  n'en  ai  point,  vous 
en  avez  ♦.  je  vous  suivrai  partout.  —  A  propos  I 
dit  Candide,  pensez-vous  que  la  terre  ait  été 
originairement  une  mer,  comme  on  l'assure 
dans  ce  gros  livre  qui  appartient  au  capitaine 
du  vaisseau  ?  —  Je  n'en  crois  rien  du  tout,  dit 
Martin,  non  plus  que  toutes  les  rêveries  qu'on 
nous  débite  depuis  quelque  temps.  —  Mais  à 
quelle  fin  ce  monde  a-t-il  donc  été  formé?  dit 
Candide.  —  Pour  nous  faire  enrager,  répondit 
Martin.  —  N'êtes-vous  pas  bien  étonné,  conti- 
nua Candide,  de  l'amour  qu3  ces  deux  filles  du 
pays  des  Oreillons  avaient  pour  ces  deux  sin- 
ges, et  dont  je  vous  ai  conté  l'aventure?  — 
Point  du  tout,  dit  Martin;  je  ne  vois  pas  ce 
que  cette  passion  a  d'étrange  :  j'ai  tant  vu  de 
choses  extraordinaires!  —  Croyez-vous,  dit 
Candide,  que  les  hommes  se  soient  toujours 
mutuellement  massacrés  comme  ils  font  au- 
jourd'hui ;  qu'ils  aient  toiyours  été  menteurs, 
fourbes,  perfides,  ingrats,  brigands,  faibles, 
volages,  lâches,  envieux,  gourmands,  ivro- 
gnes, avares,  ambitieux,  sanguinaires,  calom- 
niateurs, débauchés,  fanatiques,  hypocrites  et 
sots?—  Croyez-vous,  dit  Martin,  que  les  éper- 
•viers  aient  toujours  mangé  des  pigeons  quand 
Os  en  ont  trouvé  ?  —  Oui,  sans  doute,  dit  Can- 
dide. —  Eh  bien!  dit  Martin, si  les  éperviers 
ont  toujours  eu  le  même  caractère,  pourquoi 
voulez-vous  que  les  hommes  aient  changé  le 
leur  ?  —  Oh  !  dit  Candide,  il  y  a  bien  de  la  dii^ 
férence»  car  le  libre  arbitre...  • 
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En  raisonnant  ainsi,  ils  arrivèrent  à  Bor-, 
deaux. 

(Xll.—Ce  qai  arriva  en  France  à  Candide  et  à  Martin. 

Candide  ne  s'arrêta  dans  Bordeaux  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  en  fallait  pour  vernira 
quelques  cailloux  d'Eldorado  et  pour  s'accom- 
moder d'une  bonne  chaise  à  deux  places;  csî 
il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  son  pMlosoplie 
Martin  :  il  fut  seulement  très  fâché  de  se  sé- 
parer de  son  mouton,  qu'D  laissa  à  l'Académie 
des  sciences  de  Bordeaux,  laquelle  proposa, 
pour  le  sujet  du  prix  de  cette  année,  de  trou- 
ver pourquoi  la  laine  de  ce  mouton  était 
rouge,  et  le  prix  fut  adjug'é  à  un  savant  du 
Nord,  qui  démontra  par  A,  plus  B,  moins  C, 
divisé  par  Z,  que  le  mouton  devait  être  rouge, 
et  mouru*  de  la  clavelée. 

Cependant  tous  les  voyageurs  que  Candide 
rencontra  dans  les  cabarets  de  la  route  lui  di- 
saient :  Nous  allons  à  Paris.  Cet  empresse- 
ment général  lui  donna  enfin  l'envie  de  voir 
cette  capitale  ;  ce  n'était  pas  beaucoup  se  dé- 
tourner du  chemin  de  Venise. 

D  entra  par  le  faubourg  Saint-Marceau,  et 
crut  être  dans  le  plus  vilain  village  de  la  Vest- 
phalie. 

A  peine  Candide  fut-il  dans  son  auberge, 
qu'il  fut  attaqué  d'ime  maladie  légère,  causée 
par  ses  fatigues;  comme  il  avait  au  doigt  un 
ûiamant  énorme,  et  qu'on  avait  aperçu  dans 
son  équipage  une  cassette  prodigieusement 
pesante,  il  eut  aussitôt  auprès  de  lui  deux 
médecins   qu'il  n'avait  nas  mandés,  quelques 
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e\nis  intimes  qui  ne  le  quittèrent  pas,  et  deux 
déTotes  qui  faisaient  chau&er  ses  bouillons, 
Martin  disait  :  «  Je  me  souviens  d'avoir  été 
malade  aussi  à  Paris,  dans  mon  premier 
voyage  :  j'étais  fort  pauvre;  aussi  n'eus-je 
ni  amis,  ni  dévotes,  ni  médecins,  et  je  gué- 
h8.  » 

Cependant,  à  force  de  médecins  et  de  sai- 
fTT^éefe,  la  maladie  de  Candide  devint  sérieuse. 
Ld  habitué  du  quartier  vint  avec  doucem'  lui 
demander  un  billet  payable  au  porteur  pour 
l'autre  monde.  Candide  n'en  voulut  rien  faire  ; 
les  dévotes  rassurèrent  que  c'était  une  nou- 
velle mode.  Candide  répondit  qu'il  n'était 
point  homme  à  la  mode;  Martin  voulut  jeter 
l'habituf^  par  les  fenêtres  :  le  clerc  jura  qu'on 
n'entej'rerait  point  Candide  ;  Martin  jura  qu'il 
enterrerait  le  clerc  s'il  continuait  à  les  im- 
portuner. La  querelle  s'échauffa,  Martin  le  prit 
par  les  épaules  et  le  chassa  rudement:  ce  qui 
causa  un  grand  scandale,  dont  on  fit  un  pro- 
cès-verbal. 

Candide  guérit;  et,  pendant  sa  convales- 
cence, il  eut  très  bonne  compagnie  à  souper 
chez  lui.  On  jouait  gros  jeu  :  Candide  était 
tout  étonné  que  jamais  les  as  ne  lui  vinssent, 
et  Martin  ne  s'en  étonnait  pas. 

Parmi  ceux  qui  lui  faisaient  les  honneurs  de  la 
Tille,  il  y  avait  un  petit  abbé  périgourdin,  l'un 
de  ces  gens  empressés,  toujours  alertes,  tou- 
jours servi ables,  effrontés,  caressants,  accom- 
modants, qui  guettent  les  étranger.**  à  leur 
passage,  leur  content  l'histoire  .scandaleuse  do 
la  ville,  et  leur  offrent  des  plaisirs  k  tout 
prix.   Celui-ci  mena  d'abord  Ca/idide  et  Mar- 
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tin  à  la  comédie:  on  y  jouait  une  trajrc^die 
nouvelle  :  Candide  se  trouva  placé  auprès  de 
quelques  beaux  esprits  ;  cela  ne  l'empêcha  pas 
de  pleurer  à  des  scènes  jouées  parfaitement. 

n  des  raisonneurs  qui  étaient  a  ses  côtés 
dit  dans  un  entr'acte  :  «  Vous  avez  grand 
tort  de  pleurer,  cette  actrice  est  fort  mau- 
vaise ;  l'acteur  qui  joue  avec  elJe  est  plus  mau- 
mis  acteur  encore  ;  la  pièce  est  encore  plus 
mauvaise  que  les  acteurs  :  l'auteur  ne  sait 
pas  un  mot  d'arabe,  et  cependant  la  scène  est 
en  Arabie  ;  et,  de  plus,  c'est  un  homme  qui 
ne  croit  pas  aux  idées  innées  :  je  vous  appor- 
terai demain  vingt  brochures  contre  lui.  — 
Monsieur,  combien  avez-vous  de  pièces  de 
tîiéâtre  en  France  ?  »  dit  Candide  à  l'abbé, 
lequel  répondit  ;  •  Cinq  ou  six  mille.  —  C'est 
beaucoup,  dit  Candide  :  combien  y  en  a-t-il  de 
bonnes  ?  —  Quinze  ou  seize,  répliqua  l'autre. 
•—  C'est  beaucoup,  »  dit  Martin. 

Candide   fut  très  content  d'une  actrice  qui 
faisait  la  reine  Elisabeth,  dans  une  assez  plate 
tragédie  que   l'on  joue   quelquefois  :  «  Cette 
actrice,   dit-il  à  Martin,   me   plaît    beaucoup 
elle  a  un  faux  air  de  mademoiselle  Cunégonde 
je  serais  bien  aise  de  la  saluer.  »  L'abbé  péri 
gourdin  s'offrit  à  l'introduire  chez  elle.  Can 
dide,    élevé   en   Allemagne,  demanda  quelle 
était   l'étiquette,    et  comment  on  traitait  en 
France  les  reines  d'Angleterre.   «  Il  faut  dis- 
tinguer, dit  rabbé,  en  province  on  les  mène 
au  cabaret,  à  Paris,  on  les  respecte  quand  ellp 
sont  belles,  et  on  les  jette  à  la  voirie  quand 
elles  sont  mortes. —Des reines  à  la  voirie!  dit 
Candide.  —  Oui  vraiment,  dit   Martin;  mon^ 
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Bîeiir  l'abbé  a  raison  :  j'étais  à  Paris  quana  ma- 
demoiselle Monime  passa,  comme  on  dit  de  cette 
vie  à  l'autre  ;  on  lui  refusa  ce  que  ces  gens-ci  ap- 
pellent U's  honneurs  de  la  sépulture,  c'est-à-dire  de 
pourrir  avec  tous  les  gueux  du  quartier  dans  un 
viiaiD  cimetière  :  elle  fut  enterrée,  toute  seule  de 
aa  bande,  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne;  ce 
îiui  dut  lui  faire  une  peine  extrême,  car  elle 
pensait  très  noblement.  —  Cela  est  bien  im- 
poli, dit  Candide.  —  Que  voulez-vous<?  dit 
Martin;  ces  gens-ci  sont  ainsi  faits  :  imaginei 
toutes  les  contradictions,  toutes  les  incompa- 
tibilités possibles,  vous  les  verrez  dans  Je 
gouvernement,  dans  les  tribunaux,  dans  les 
églises,  dans  les  spectacles,  de  cette  drôle  de 
nation.  -  Est-il  vrai  qu'on  rit  toujours  à  Pa- 
ris? dit  Candide.  —  Oui,  dit  l'abbé,  mais  c'est 
en  enrageant;  car  on  s'y  plaint  de  tout  avec 
de  grands  éclats  de  rire;  même  on  y  fait  en 
riant  les  actions  les  plus  détestables.  —  Quel 
est,  dit  Candide,  ce  gros  cochon  qui  me  disait 
tant  de  mal  de  la  pièce  où  j'ai  tant  pleuré,  et 
des  acteurs  qui  m'ont  fait  tant  de  plaisir?  — 
C'est  un  mal  vivant,  répondit  l'abbé,  qui  ga- 
gne sa  vie  à  dire  du  mal  de  toutes  les  piècet 
et  de  tous  les  livres  ;  il  hait  quiconque  réussit, 
conune  les  eunuques  haïssent  les  jouissants  . 
c'est  un  de  ces  serpents  de  la  littérature  qui 
se  nourrissent  de  fange  et  de  venin  ;  c'est  un 
folliculaire.  —  Qu'appelez  vous  folliculaire?  dit 
Candide,  r-  C'est,  dit  l'abbé,  un  faiseur  de 
feuilles,  un  Fréron.  » 

C'est  amsi  que  Candide,  IViartin  et  le  Péri- 
g<;urdiii  raisoimfiie.ntsnr  repcalier,en  voyant 
diiiier  le  monde  au  .sortir  de  la  pièce.  «  Quoi. 
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'^ue  j8  sois  très  empressé  de  revoir  mademoi- 
selle Cunég-onde,  dit  Candide,  je  voudrais 
pourtant  souper  avec  mademoiselle  Clairon, 
car  elle  m'a  paru  admirable.  » 

L'abbé  n'était  pas  honrmie  à  approcher  de 
mademoiselle  Clairon,  qui  ne  voyait  que  bonne 
compagnie  :  «  Elle  est  engagée  pour  ce  soir, 
ditril  ;  mais  j'aurai  l'honneur  de  vous  mener 
chez  une  dame  de  qualité,  et  là  vous  connaî- 
trez Paris  comme  si  vous  y  aviez  été  quatre 
ans.  • 

Candide,  qui  était  naturellement  curieux,  se 
laissa  mener  chez  la  dame,  au  fond  du  feiu- 
bourg  Saint-I-lonoré  :  on  y  était  occupé  d'un 
pharaon  ;  douze  tristes  pontes  tenaient  chacun 
en  main  un  petit  livre  de  cartes,  registre 
cornu  de  leui'S  infortunes.  Un  profond  silence 
régnait;  la  pâleur  était  sur  le  front  des  pon- 
tes, l'inquiétude  sur  celui  du  banquier  ;  et  la 
dame  du  logis,  assise  auprès  de  ce  banquier 
impitoyable,  remarquait  avec  des  yeux  de 
lynx  tous  les  parolis,  tous  les  sept-et-le-va  de 
campagne  dont  chaque  joueur  cornait  ses 
cartes  ;  elle  les  faisait  décorner  avec  une 
attention  sévère ,  mais  polie ,  et  ne  se  fâchait 
point,  de  peur  de  perdre  ses  pratiques.  La 
dame  se  faisait  appeler  la  marquise  de  Paroli- 
gnac;  sa  fille,  âgée  de  quinze  ans,  était  au 
nombre  des  pontes  et  avertissait  d'un  cUn- 
d'œil  des  friponneries  de  ces  pauvres  gens,  qm 
tâchaient  de  réparer  les  cruautés  du  sort. 
L'abbé  périgourdin.  Candide  et  Martin  entrè- 
rent; personne  ne  se  leva,  ni  les  salua,  ni  les 
regarda;  tous  étaient  profondément-  occupés 
de  leurs  cartes  :  Madame  la  baronne  de  Thun- 
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dsr-ten-tronckh  était  plus  civile,  dit  Candide. 

Cependant  l'abué  s'approcha  de  l'oreille  d3 
la  marquise,  qui  se  leva  à  moitié,  honora 
Candide  d'un  souiii'e  gracieux,  et  Martin  d'ur 
air  de  tête  tout  à  lait  noble;  elle  ût  donner  un 
siège  et  un  jeu  de  cartes  à  Candide,  qui  perd't 
cinquante  înille  francs  en  doux  tailles  :  apréi 
quoi  on  soupa  très  gaiement;  et  tout  le  monde 
était  étonné  que  Candide  ne  fût  pas  ému 
de  sa  perte.  Les  laquais  disaient  entre  eux. 
dans  leur  langage  de  laquais  :  Il  faut  que  ce 
soit  quelque  rnil&rd  anglais. 

Le  souper  tut  comme  la  plupart  des  soupers 
de  i-aris  d'abord  du  silence,  ensuite  un  bruit 
de  paroles  qu'on  ne  distingue  point,  puis  des 
plaisanteries  dont  la  plupart  sont  initipides,  de 
fausses  nouvelles,  de  mauvais  raisonnements, 
un  peu  de  politique,  et  beaucoup  de  médi- 
sance; on  parla  même  de  livres  nouveaux. 
»  Avez-vous  vu,  dit  l'abbé  périgourdin,  le  ro- 
man du  sieur  Gaucliat,  docteur  en  tliéologie  ? 
—  Oui,  répondit  un  des  convives,  mais  je  n'ai 
pu  l'achever:  nous  avons  une  foule  d'écrits  im- 
pertinents, mais  tous  ensemble  n'approchent 
pae  de  l'impertinence  de  Gauchat,  docteur  en 
th;éologie(l);  je  suis  si  rassasié  de  cette  i:nmeu- 
sité  de  détestables  livres  qui  nous  inondent,  que 
je  me  suis  mis  à  ponter  au  pharaon.  —  Et  les 
Mélanges  de  l'archidiacre  Trublet,  qu'en  dites- 
vous?  dit  l'abbé.  —  Ah!  dit  madame  de  Paroli- 

(1)  Il  friisait  un  mauvais  ouvrage  intitulé  Lettres 
sur  qncUpies  écrits  de  ce  temps.  On  lui  donna  une 
ibbavp.  el  il  fut  plus  rl"lier)ipnt  récompensé  i^u' s'il 
avait'fai!  V Esprit  des  lois  et  résolu  le  problème  do  la 
précession  des  é(iuinoxes.  ^K.j 


guTic,  l'enniiyeux  mortel  !  comme  il  vous  dit  eu 
rieuseinynt  tout  ce  que  le  monde  sait  1  comme, 
il  discute  pesamment  ce  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  remarqué  lâg^rement!  comme  il 
s'approprie  sans  esprit  l'esprit  des  autres! 
comme  il  gàtc  ce  qu'il  pille  !  comme  il  me 
dégoûte!  }.iuis  ii  ne  me  dégoûtera  plus;  c'est 
assez  d'avoir  lu  quelques  pages  de  l'archi- 
diacre. » 

n  y  ava't  à  table  un  homme  savan't  et  de 
goût,  qui  appuya  ce  que  disait  la  marquise. 
On  parla  ensuite  de  tragédies  :  la  dame  de- 
manda pourquoi  il  y  avait  des  tragédies  qu'on 
jouait  quelquefois  et  qu'on  ne  pouvait  lire. 
L'homme  de  goût  expliqua  très  bien  comment 
une  pièce  pouvait  avoir  quelque  intérêt  et 
n'avoir  presque  aucun  mérite  ;  il  prouva  en 
peu  de  mots  que  ce  n'était  pas  assez  d'amener 
une  ou  deux  de  ces  situations  qu'on  trouva 
dans  tous  les  romans,  et  qui  séduisent  tou- 
joui-s  les  spectateurs  ;  mais  qu'il  faut  être  neuf 
sans  être  bizarre,  souvent  sublime  et  toujours 
naturel;  connaître  le  cœur  humain  et  le  faire 
parler;  être  grand  poëte,  sans  que  jamais  aucun 
personnage  de  la  pièce  paraisse  poëte;  savoir 
parfaitement  sa  langue,  la  parler  avec  pureté, 
avec  une  harmonie  continue,  sans  que  jamais  la 
rime  coûte  rien  au  sens.  •  Quiconque,  ajouta-t-il, 
n'observe  pas  toutes  ces  régies,  peut  faire  une 
ou  deux  tragédies  applaudies  au  théâtre,  mais 
il  ne  sera  jamais  compté  au  rang  des  bons 
écrivains.  Il  y  a  très  peu  de  bonnes  tragédies: 
les  unes  sont  des  idylles  en  dialogues  loien 
écrits  et  bien  rimes  ;  les  autres  des  raisonne- 
ments politiques  aui  endorment  ou  des  ampli- 
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flcations  qui  rebutent;  les  autres,  des  rêves 
d'énerg-umènes  en  style  barbare,  des  propos 
interrompus,  de  longues  apostrophes  aux 
dieux,  parce  qu'on  ne  sait  point  parler  aux 
hommes  des  maximes  fausses,  des  lieux  com- 
muns ampoulés.  • 

Candide  écouta  ce  propos  avec  attention  et 
conçut  une  grande  idée  du  discoureur;  et, 
comme  la  marquise  avait  eu  soin  de  le  placer 
à  côté  d'elle,  il  s'approcha  de  son  oreille  et  prit 
la  liberté  de  lui  demander  qui  était  cet  homme 
qui  parlait  si  bien.  •  C'est  un  savant,  dit  la 
dame,  qui  ne  ponte  point  et  que  l'abbé  m'a- 
mène quelquefois  à  souper;  il  se  connaît  par- 
faitement en  trag-édies  et  en  livres,  et  il  a  fait 
une  tragédie  sifflée  et  un  livre  dont  on  n'a  ja- 
mais vu  hors  de  la  boutique  de  son  libraire 
qu'un  exemplaire  qu'il  m'a  dédié.  —  Le  grand 
homme!  dit  Candide,  c'est  un  autre  Pan- 
gloss.  » 

Alors,  se  tom-nant  vers  lui,  il  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, vous  pensez  sans  doute  que  tout  est  au 
mieux  dans  le  monde  physique  et  dans  le 
moral,  et  que  rien  ne  pouvait  être  autrement? 
—  Moi!  monsieur,  lui  répondit  le  savant,  je  ne 
pense  rien  de  tout  cela  :  je  trouve  que  tout 
Ta  de  travers  chez  nous:  que  personne  ne 
sait  ni  quel  est  son  rang ,  ni  quelle  est  sa 
charge,  ni  ce  qu'il  fait  ni  ce  qu'il  doit  faire  ;  et 
qu'excepté  le  souper,  qui  est  assez  gai  et  où 
il  paraît  assez  d'union ,  tout  le  reste  du  temps 
se  passe  en  querelles  mipertinentes  ;  jansé- 
nistes contre  molinistes,  gens  du  parlement 
contre  gens  d'Eglise,  gens  de  lettres  contre 
gens  de  lettres,  courtisans  contre  courtisans^ 
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financiers  contre  le  peuple,  femmes  contre 
maris,  parents  contre  parents  :  c'est  une 
guerre  éternelle.  • 

Candidp  lui  répliqua  :  •  J'ai  vu  pis  :  mais  un 
sage,  (jû:  depuis  a  eu  le  inalliem  d'être  pendu, 
m'apprit  que  tout  cela  est  à  merveille  ;  ce  sont 
des  ombres  à  un  beau  tableau.  —Votre  pendu 
se  moquait  du  monde,  dit  Martin;  vos  ombres 
sont  des  taches  horribles.  —  Ce  sont  les 
hommes  qui  font  les  taches,  dit  Candide,  et 
ils  ne  peuvent  pas  s'en  dispenser.  —  Ce  n'est 
donc  pas  leur  faute,  »  dit  Martin.  La  plupart 
des  pontes,  qui  n'entendaient  rien  à  ce  lan- 
gage, buvaient;  et  Martin  raisonna  avec  le 
«avant,  et  Candide  raconta  une  partie  de  ses 
aventures  à  la  dame  du  logis. 

Après  souper,  la  marquise  mena  Candide 
dans  son  cabinet  et  le  fit  asseoir  sur  un  ca- 
napé. »  Eh  bien  1  lui  dit-elle,  vous  aimez  donc 
toujours  éperdûment  mademoiselle  Cunégonde 
de  Thunder-ten-thronckh?  —  Oui,  madame,  » 
répondit  Candide.  La  marquise  lui  répliqua, 
avec  un  souris  tendre  :  •  Vous  me  répondez 
comme  un  jeune  homme  de  Vestphalie  ;  un 
Français  m'aurait  dit  :  «Il  est  vrai  que  j'ai 
•  aimé  mademoiselle  Cunégonde  ;  mais  en  vous 
»  voyant,  madame,  je  crains  de  ne  la  plus 
»  aimer,  »  —  «  Hélas  !  madame,  dit  Candide, 
je  répondrai  comme  vous  voudrez.  —  Votre 
passion  pour  elle,  dit  la  marquise,  a  commencé 
en  ramassant  son  mouchoir  ;  je  veux  que  vous 
ramassiez  ma  jarretière.  —  De  tour  mon 
.cœur,  »  dit  Candide;  et  il  la  ramassa.  •  Mais 
je  veux  que  vous  me  la  remettiez,  »  dit  la 
dame;  et  Candide  la  lui  remit.  •  Voyez-vous- 
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dit  la  dame,  vous  êtes  étranger  :  je  fais  quel* 
quefois  lang-uir  mes  amants  de  Paris  quinze 
jours,  mais  je  me  rends  à  vous  dés  la  première 
nuit,  parce  qu'il  faut  faire  les  honneurs  de  son 
pays  à  un  jeune  homme  de  Vestphalie.  *  La 
belle,  ayant  aperçu  deux  énormes  diamants 
aux  deux  mains  de  son  jeune  étranger,  les 
loua  de  si  bonne  foi,  que  des  doigts  de  Can- 
dide ils  passèrent  aux  doigts  de  la  marqui.se. 

Candide  ,  en  s'en  retournant  avec  son  abbé 
périgourdin,  sentit  quelques  remords  d'avoir 
fait  une  infidélité  à  mademoiselle  Cunégonde. 
M.  l'abbé  entra  dans  sa  peine ,  U  n'avait  qu'une 
légère  part  aux  cinquante  mille  livres  perdues 
au  jeu  par  Candide  et  à  la  valeur  des  deux 
brillants  moitié  donnés ,  moitié  extorqués  : 
Bon  dessein  était  de  profiter,  autant  qu'il  le 
pourrait,  des  avantages  que  la  connaissance 
de  Candide  pouvait  lui  procurer.  L  lui  parla 
beaucoup  de  Cunégonde  ;  et  Candide  lui  dit 
qu'il  demanderait  bien  pardon  à  cette  belle  de 
son  infidélité  quand  il  la  verrait  à  Venise. 

Le  Périgourdin  redoublait  de  politesse  et 
d'attentions  et  prenait  un  intérêt  tendre  à  tout 
ce  que  Candide  disait,  à  tout  ce  qu'il  faisait,  à 
tout  ce  qu'il  voulait  faire,  «  Vous  avez  donc . 
monsieur,  lui  dit-il,  un  rendez-vous  à  Venise? 
—  Oui,  monsieur  l'abbé,  dit  Candide  ;  il  faut 
absolument  que  j'aille  trouver  mademoiselle 
Cunégonde.  »  Alors,  engagé  par  le  plaisir  de 
parler  de  ce  qu'il  aimait,  il  conta,  selon  son 
usage,  une  partie  de  ses  aventures  avec  cette 
illustre  Vestphalienne.  «<  Je  crois,  dit  l'abbé,  que 
mademoiselle  Cunégonde  a  bien  de  l'esprit,  et 
qu'elle  écrit  des  lettres  charmantes.  —  Je  n'en 
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ai  jamais  reçu,  dit  Candide;  car  flgurez-vou3 
qu'ayant  été*  chassé  du  château  pour  l'amom' 
d'elle,  je  ne  pus  lui  écrhre;  que  bientôt  après 
j'appris  qu'elle  était  morte,  qu'ensuite  je  la  re- 
trouvai, et  que  je  la  perdis,  et  que  je  lui  ai  en- 
voyé a  deux  miUe  cinq  cents  lieues  d'ici  un 
exprès  dont  j'attends  la  réponse.  » 

L'abbé  écoutait  attentivement  et  paraissait 
un  p'eu  rêveur  :  il  prit  bientôt  congé  des  deux 
étrangers,  après  les  avoir  tendrement  embras- 
sés. Le  lendemain,  Candide  reçut  à  son  réveil 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur,  mon  très  cher  amant,  il  y  a  huit 
•>  jours  que  je  suis  malade  en  cette  ville;  j'ap- 
"  prends  que  vous  y  êtes;  je  volerais  dans  vos 
•>  bras,  si  je  pouvais  remuer:  j'ai  su  votre pas- 
»  sage  à  Bordeaux;  j'y  ai  laissé  le  fidèle  Ca- 
»  cambo  et  la  vieille,  qui  doivent  bientôt  me 
»  suivre.  Le  gouverneur  de  Buenos- Ayres  a 
p  tout  pris;  mais  il  me  reste  votre  cœur.  Ve- 
»  nez;  votre  présence  me  rendra  la  vie,  ou  me 
»  fera  mourir  de  plaisir.  » 

Cette  lettre  charmante,  cette  lettre  inespé« 
rée,  transporta  Candide  d'une  joie  inexprima- 
ble; et  la  maladie  de  sa  chère  Cunégonde  l'ac- 
cabla de  douleur.  Partagé  entre  ces  deux  sen- 
timents, il  prend  son  or  et  ses  diamants,  et  se 
fait  conduire  avec  Martin  à  l'hôtel  où  made- 
.noiselle  Cunégonde  demeurait  :  il  entre  en 
tremblant  d'émotion,  son  cœur  palpite,  sa  voix 
sanglotte;  il  veut  ouvrir  les  rideaux  du  lit,  ij 
veut  faire  apporter  de  la  lumière  :  «  Gardez- 
vous-en  bian,  lui  dit  la  suivante,  la  Imniere  la 
tue;  t  et  soudain  elle  referme  le  rideau.  «  Ma 
chère  Cunégonde.  dit  Candide  en  pleurant. 
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comment  vous  pcrtez-vous  f  Si  vous  ne  pouve* 
me  voir,  parlez-moi  du  moins.  —  EDe  ne  peut 
parler,  »  dit  la  suivante.  La  dame  alors  tire  du 
iit  une  main  potelée  que  Candide  arrose  long 
temps  de  ses  larmes,  et  qu'il  remplit  ensuite 
de  diamants,  en  laissant  un  sac  plein  d'or  sur 
le  fauteuil. 

Au  milieu  de  ses  transports  arrive  un  exempt, 
suivi  de  l'abbé  péri  gourdin  et  d'une  escouade. 
«  Voilà  donc,  dit-il,  ces  deux  étrangers  sus- 
pects. *  Il  les  fait  incontinent  saisir,  et  ordonne 
à  ses  braves  de  les  tramer  en  prison.  «  Ce 
n*est  pas  ainsi  qu'on  traite  des  voyageurs  dans 
Eldorado,  dit  Candide.  —  Je  suis  plus  mani- 
chéen que  jamais,  dit  Martin.  —Mais,  monsieur, 
où  nous  menez-vous?  dit  Candide.  —  Dans  un 
cul  de  basse-fosse,  »  dit  l'exempt, 

Martin,  ayant  repris  son  sang-froid,  jugea 
que  la  dame  qui  se  prétendait  Cunégonde  était 
une  friponne,  monsieur  1  abbé  périgoui-din  un 
fripon  qui  avait  abusé  au  plus  vite  de  l'inno- 
cence de  Candide,  et  l'exempt  un  autre  fripon 
dont  on  pouvait  aisément  se  débarrasser. 

Plutôt  que  de  s'exposer  aux  procédures  da 
la  justice,  Candide,  éclairé  par  son  conseil,  e1 
d'aUleurs  toujours  impatient  de  revoir  la  véri- 
table Cunégonde,  propose  à  l'exempt  trois  pe- 
tits diamants  d'environ  trois  mille  pistolea 
chacun.^  Ah! monsieur,  lui  dit  l'homme  au 
bâton  d'ivuire,  eussiez-vous  commis  tous  les 
srimes  imaginables,  vous  êtes  le  plus  honnêta 
homme  du  monde  ;  trois  diamants,  chacun  de 
trois  mille  pistoles!  monsieur,  je  me  ferais 
tuer  pour  vous,  au  lieu  de  vous  mener  dans 
un  cadiot  :  on  arrête  tous  les  étrangers,  mais 
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laissez-moi  faire  ;  j'ai  un  frère  à  Dieppe  en 
Normandie,  je  vais  vous  y  mener;  et  si  vous 
avez  quelques  diamants  a  lui  donner,  il  aura  soin 
de  vous  comme  moi-même.  —  Et  pourquoi 
arrête-t-on  tous  les  étrangers?  «  dit  Candide. 
L'abbé  périgourdin  prit  alors  la  parole,  et  dit  : 
t  C'est  parce  qu'un  gdeux  du  pays  d'Atréba- 
tie  (1)  a  entendu  dire  des  sottises  ;  cela  seul 
lui  a  fait  commettre  un  parricide,  non  pas  tel 
que  celui  de  1610  au  mois  de  mai,  mais  tel 
que  celui  de  1594  au  mois  de  décembre,  et  tel 
que  plusieurs  autres  commis  dans  d'autres  an- 
nées et  dans  d'autres  mois  par  d'autres  gueux 
qui  avaient  entendu  dire  des  sottises.  >» 

L'exempt  alors  expliqua  de  quoi  il  s'agissait. 
•  A.h!  les  monstres,  s'écria  Candide;  quoi!  de 
telles  borreurs  chez  un  peuple  qui  danse  et  qui 
chante  !  Ne  pourrai-je  sortir  au  plus  vite  de  ce 
pays,  où  des  singes  agacent  des  tigres?  J'ai 
vu  des  ours  dans  mon  pays  ;  je  n'ai  vu  des 
hommes  que  dans  Eldorado.  Au  nom  de  Dieu, 
monsieur  l'exempt,  menez-moi  à  Venise,  où 
je  dois  attendre  mademoiselle  Cunégonde.  — 
Je  ne  peux  vous  mener  qu'en  basse  Norman- 
die, dit  le  barigel.  Aussitôt  il  lui  fait  ôter  ses 
fers,  dit  qu'il  s'est  mépris,  renvoie  ses  gens, 
emmène  à  Dieppe  Candide  et  Martin,  et  les 
laisse  entre  les  mains  de  son  frère.  Il  y  avait 
un  petit  vaisseau  hollandais  à  la  rade.  Le  Nor- 
mand, à  l'aide  de  trois  autres  diamants,  de- 
venu le  plus  serviable  des  hommes,  embarque 
Candide  et  ses  gens  dans  le  vaisseau  qui  aUai^- 


(1)  Artois,  Daraiens  était  né  à  Arras,  capitale  de 
l'Artois.  K. 
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fair«  Toile  pour  Portsmoutli  en  Angleterre.  Ce 
n'était  pas  le  chemin  de  Venise  ;  mais  Candide 
croyait  être  délivré  de  Tenfer,  et  il  coi)\ptait 
bien  reprendre  la  route  de  Venise  à  la  pre- 
mière occasion. 

XXIII.— Gandiae  et  Martin  vont  svr  les  côtes  d'Angie- 
terre  ;  ce  qu'ils  y  voienf 

«  Ah  !  Pangloss!  Pangloss!  Ah  î  Martin!  Mar« 
t'n!  ah  ma  chère  Cunégonde!  qu'est-ce  que  ce 
monde-ci?  disait  Candide  sur  le  vaisseau  hol- 
landais.— Quelque  chose  de  bien  fou  et  de  bien 
abominable,  répondait  Martin.— Vous  connais- 
sez l'Angleterre;  y  est-on  aussi  fou  qu'en 
France?  —  C'est  une  autre  espèce  de  folie,  dit 
Martin;  vcus  savez  que  ces  deux  nations  sont 
en  guerre  pour  quelques  arpents  de  neige  vers 
le  Canada,  et  qu'elles  dépensent  pour  cette 
belle  guerre  beaucouj)  plus  que  tout  le  Canada 
ne  vaut.  De  vous  dire  précisément  s'il  y  a  plus 
de  gens  à  lier  dans  un  pays  que  dans  un  au- 
tre, c'est  ce  que  mes  faibles  lumières  ne  me' 
permettent  pas  :  je  sais  seulement  qu'en  géné- 
ral les  gens  que  nous  allons  voir  sont  fort  atra- 
bilaires. » 

En  causant  ainsi,  ils  abordèrent  à  I-orti^ 
mouth  :  une  multitude  de  peuple  couvrait  le 
rivage,  et  regardait  attentivement  un  assez 
gros  honmie  (1)  qui  était  à  genoux,  les  yeux 

(1)  L'amiral  Byng.  Voltaire  ne  le  connaissait  pas.  et 
fit  deselTorts  pour  le  sauver.  Il  n'abhorrait  pas  noins 
lesalrocités  politiques  que  lesairoritr's!hPoîo;Tiijiii<.ej 
il  savait  que  Byng  était  une  vicliiiiy  que  los  minisfres 
anglais  sacrillàifinl  à  l'ambiiioude  garder  leurs  lila- 
ea».  (K'i. 
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bandf^s.  sur  le  tilîac  d'un  des  vaisseaux  de  îa 
flotte  ;  quatre  soldats  postés  vis-à  vis  de  cet 
homme,  lui  tirèrent  chacun  trois  balles  dans 
le  crâne  le  plus  paisiblement  du  monde  ;  et 
toute  l'assemblée  s'en  retourna  extrêm.ement 
satisfaite.  «  Qu est-ce  donc  que  tout  ceci?  dit 
Candide,  et  quel  démon  exerce  partout  scii 
empire?  »  H  demanda  quel  était  ce  gros  homme 
qu'on  venait  de  tuer  en  cérémonie.— C'est  un 
amiral,  lui  répondit-on.  —  Et  pourquoi  tusr 
cet  amiral  ?  —  C'est,  lui  dit-on,  parce  qu'il  sa 
pas  fait  tuer  assez  de  monde;  il  a  livré  un 
combat  à  un  amiral  français,  et  on  a  trouvé 
qu'il  n'étai"-  pas  assez  près  de  lui.  —  Mais,  dit 
Candide,  Tamiral  français  était  aussi  loin  de 
l'amiral  anglais  que  celui-ci  l'était  de  l'autre? 
—  Cela  est  incontestable,  lui  répliqua-t-on  ,• 
mais  dans  ce  pays-ci  il  est  bon  de  tuer  de 
temps  en  temps  un  amiral,  poiu'  encourager 
les  autres.  » 

Candide  fut  si  étourdi  et  si  choqué  de  es 
qu'il  voyait  et  de  ce  qu'il  entendait  qu'il  ne  vou- 
lut pas  seulement  mettre  pied  à  terre,  et  qu'il 
fit  son  marché  avec  le  patron  hollandais  (  dût-il 
le  voler  comme  celui  de  Surinam)  pour  le  con- 
duire sans  délai  à  Venise. 

Le  patron  fut  prêt  au  bout  de  deux  jom-s. 
On  côtoya  la  France  •.  on  passa  à  la  vue  d(- 
Lisbonne,  et  Candide  frémit  ;  cr  entra  dans  le 
détroit  et  dans  la  Méditerranée;  enfin  on  abor-da 
à  Venise.  «  Dieu  soit  loué  !  dit  Candide  en  em- 
brassant Martin,  c'est  ici  que  je  reverrai  la 
belle  Cunégonde.  Je  compte  sur  Cacamb-fl 
somme  sur  moi-même.  Tout  est  bien,  tout  va 
bien,  tout  va  le  mieux  au'il  soit  possible.  ^ 
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XXîV.— De  Paquettp  et  de  frère  Giroflée. 

Dès  qu'il  fut  à  Venise,  il  fit  chercher  Ca- 
C9mho  dans  tous  les  cabarets,  dans  tous  Isa 
cafés,  chez  toutes  les  filles  de  joie,  et  ne  le 
trouva  point  :  il  envoyait  tous  les  jours  à  la 
découverte  de  tous  les  vaisseaux  et  de  toutes 
les  barques;  nulles  nouvelles  de  Cacambo. 
•  Quoi  !  disait-il  à  Martin,  j'ai  eu  le  temps  de 
passer  de  Surinam  à  Bordeaux,  d'aller  de  Bor^ 
deaux  à  Paris,  de  Paris  à  Dieppe,  de  Dieppe  à 
Portsmouth,  de  côtoyer  le  Portugal  et  l'Espa- 
gne, de  traverser  toute  la  Méditerranée,  de 
passer  quelques  mois  à  Venise;  et  la  belle 
Cunégonde  n'est  point  venue  !  je  n'ai  rencon- 
tré, au  lieu  d'elle,  qu'une  drôlesse  et  un  abbé 
périgourdin  !  Cunégonde  est  morte  sans  doute; 
je  n'ai  plus  qu'à  nwurir.  Ah  !  il  valait  mieux 
rester  dans  le  paradis  d'Eldorado  que  de  reve- 
nir dans  cette  maudite  Europe  !  Que  vous  avez 
raison,  m.on  cher  Martin,  tout  n'est  qu'illusion 
et  calamité.  • 

Il  tomba  dans  une  mélancolie  noire,  et  ne 
prit  aucune  part  à  l'opéra  alla  moda,  ni  aux 
autres  divertiî^sements  du  carnaval;  pas  une 
dame  ne  lui  donna  la  moindre  tentation.  Mar- 
tin lui  dit  :  ■  Vous  êtes  bien  simple,  en  vérité, 
de  vous  figurer  qu'un  valet  métis,  qui  a  cinq 
ou  six  millions  dans  ses  poches,  ira  chercher 
votre  maîtresse  au  bout  du  monde  et  vous 
l'amènera  à  Venise  ;  il  la  prendra  pour  lui,  s'il 
la  trouve;  s'il  ne  la  trouve  pas,  il  en  prendra 
mie  autre;  je  vous  conseille  d'oublier  votre 
?a)et  Caeambo  et  votre  maîtresse  Cunégonde.» 
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Martin  n'étavt  pas  consolant.  La  mélancolie  de 
Candide  augmenta  ;  et  Martin  ne  cessait  de 
lui  prouver  qu'il  y  avait  peu  de  vertu  et  peu 
de  bonheur  sur  la  terre,  excepté  peut-être 
dans  Eldorado,  où  personne  ne  pouvait  aller. 

En  disputant  sur  cette  matière  importante, 
et  en  attendant  Cunégonde,  Candide  aperçut 
un  jeune  théatin  dans  la  place  Saint-Marc,  qui 
tenait  sous  le  bras  une  fille  ;  le  théatin  parais- 
sait frais,  potelé,  vigoureux  ;  ses  yeux  étaient 
brillants,  son  air  assuré,  sa  mine  haute,  sa 
démarche  fiére;  la  fille  était  très  jolie  et  chan- 
tait ;  elle  regardait  amoureusement  son  théa- 
tin, et  de  temps  en  temps  lui  pinçait  ses  gros- 
ses joues.  «  Vous  m'avouerez  du  moins,  dit 
Candide  à  Martin,  que  ces  gens-ci  sont  heu- 
reux. Je  n*ai  trouvé  jusqu'à  présent  dans  toute 
la  terre  habitable,  excepté  dans  Eldorado,  que 
des  infortunés;  mais  pour  cette  fille  et  ce  théa- 
tin, je  gage  que  ce  soni  des  créatures  très 
heureuses.  —  Je  gage  que  non,  dit  Martin.  — 
Il  n'y  a  qu'à  les  prier  a  dîner,  dit  Candide,  et 
vous  verrez  si  je  me  trompe.  ■ 

Aussitôt  il  les  aborde,  il  leur  fait  son  com- 
pliment, et  les  invite  à  venir  à  son  hôtellerie 
manger  des  macaronis,  des  perdrix  de  Lom- 
bardie,  des  œufs  d'esturgeon,  et  à  boire  da 
vin  de  Montepulciano,  du  lacryma-Christi,  du 
Chypre,  et  du  Samos.  La  demoisehe  rougit  ; 
le  théatin  accepta  la  partie,  et  la  fille  le  suivit 
en  regardant  Candide  avec  des  yeux  de  sur- 
prise et  de  confusion  qui  furent  obscurcis  de 
quelques  larmes.  A  peine  fut-elle  entrée  dans 
la  chambre  de  Candide,  qu'elle  lui  dit  •,  «  Eh 
quoi  I  monsieur  Candide  ne  reconnaît  plus  Pa- 
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quette  î  *  A  ces  mots  Candide,  qui  ne  rav&it 
pas  considérée  jusque-là  avec  attention,  parcs 
qu'il  n'était  occupé  que  de  Cunég-onde,  lui  dit  • 
«  Héias!  ma  pauvre  enfant,  c'est  donc  rous 
qui  avez  mis  le  docteur  Pang-loss  dans  le  bel 
état  où  je  J'ai  vu?  —  Hélas!  monsieur,  c'est 
moi-même,  dit  Paquette ,  je  vois  que  vous 
êtes  instruit  de  tout  ;  j'ai  su  les  malheurs 
épouvantabies  arrivés  à  toute  la  maison  de 
madame  la  baronne  et  à  la  belle  Cunégonde  , 
je  vous  jure  que  ma  destinée  n'a  guère  été 
moins  triste.  J'étais  fort  innocente  ^uand  vous 
m'avez  vue  :  un  cordelier,  qui  était  mon  con 
fesseur,  me  séduisit  aisément;  les  suites  en 
furent  affreuses  ;  je  fus  obligée  de  sortir  du 
château  quelque  temps  après  que  ?»I.  le  baron 
vous  eut  renvoyé  à  grands  coups  de  pieds  dans 
le  derrière.  Si  un  fameux  médecin  n'avait  pas 
pris  pitié  de  moi,  j'étais  morte  ;  je  fus  quelque 
temps,  par  reconnaissance,  la  maîtresse  de  ce 
médecin  :  sa  femme,  qui  était  jalouse  à  la 
rage,  me  battait  tous  les  jours  impitoyable- 
ment ;  c'était  une  furie  •  ce  médecin  était  le 
plus  laid  de  tous  les  hommes,  et  moi  la  plus 
malheureuse  de  toutes  les  créatures,  d'être 
bàtLue  cùnLinuellemeut  pour  un  homme  que 
je  n'aimais  pas.  Vous  savez,  monsieur,  com- 
bien il  est  dangsreuxpour  une  femme  aca- 
riâtre d'être  réponse  d'un  médecin;  celui-ci, 
outré  des  procédés  de  sa  femme,  lui  donna  un 
jour,  pour  la  guérir  d'un  petit  rhume,  uae 
médecine  si  efficace,  qu'eUe  en  mourut  an 
deux  heures  de  temps,  dans  des  convulsions 
horribles.  Les  parents  de  madame  'litentè- 
rent  à  monsieur   un  crocés  criminel  ;  il  prit 
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la  fuite,  et  moi  je  fus  mise  en  prison.  Mon  in- 
nocence ne  m'aurait  pas  sauvée,  si  je  n'avgjs 
été  un  peu  jolie.  Le  juge  m'éîarg-it,  à  condi- 
tion qu'il  succéderait  au  médecin  ;  je  fus 
bientôt  supplantée  par  une  rivale,  chassée 
sans  récompense,  et  obligée  de  continuer  ce 
métier  abominable,  qui  vous  paraît  si  plai- 
sant à  vous  autres  hommes,  et  qui  n'est  pour 
Qous  qu'un  abîme  de  misères.  J'allai  exerce? 
la  profession  à  Venise.  Ah!  monsieur,  si  vous 
pouviez  vous  imaginer  ce  que  c'est  que  d'être 
obligée  de  caresser  indifféremment  un  viens 
marchand,  un  avocat,  un  moine,  un  gondo- 
lier, un  abbé  ;  d'être  exposée  à  toutes  les  in- 
sultes, à  toutes  les  avanies;  d'être  souvent 
réduite  à  emprunter  une  jupe  pour  aller  se  la 
faire  lever  par  un  homme  dégoûtant  ;  d'être 
volée  par  l'un  de  ce  qu'on  a  gagné  avec  l'au- 
tre; d'être  rançonnée  par  les  offlciers  de  juS' 
tice,  et  de  n'avoir  en  perspective  qu'une 
vieillesse  affreuse,  un  hôpital  et  un  fumier, 
vous  concluriez  que  je  suis  une  des  plus  mal- 
heureuses créatures  du  monde.  » 

Paquette  ouvrait  ainsi  son  cœur  au  bon  Can- 
dide, dans  un  cabinet,  en  présence  de  Martin, 
i,ui  disait  à  Candide:  «  Vous  voyez  que  j'ai 
gagné  la  moitié  de  la  gageure.  » 

l^rere  Gii'oflée  était  resté  dans  la  salle  à 
manger,  et  buvait  un  coup  en  attendant  io 
dîner.  «  Mais,  dit  Candide  à  Paquette,  vous 
aviez  Tair  si  gai,  si  content,  quand  je  vous  ai 
rencontrée;  vous  chantiez,  vous  caressiez  le 
théatin  avec  une  complaisance  natm'elle;  vous 
m'avez  paru  aussi  heureuse  que  vous  préten- 
dez être  infortunée.  —  Ahl  monsieur,  répondit 
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l>aquette,  c'est  encore  là  une  des  misères  du 
métier.  J'ai  été  hier  volée  et  battue  par  un 
officier,  et  il  faut  aujourd'hui  que  je  paraisse 
de  bonne  humem'  pour  plaire  à  un  moine.  >» 

Candide  n'en  voulut  pas  davantage  ;  il  avoua 
que  Martin  avait  raison  :  on  se  mit  à  table 
avec  Paquette  et  le  théatin  ;  le  repas  fut  assez 
amusant,  et  sur  la  fin  on  se  parla  avec  quelque 
confiance.  «  Mon  père,  dit  Candide  au  moine, 
?ous  me  paraissez  jouir  d'une  destinée  que 
tout  le  monde  doit  envier  ;  la  flem-  de  la  santé 
^>rille  sur  votre  visage,  votre  physionomie  an- 
nonce le  bonheur  ;  vous  avez  une  très  jolie  fille 
pour  votre  récréation,  et  vous  paraissez  très 
isontent  de  votre  état  de  théatin.  —  Ma  foi, 
monsieur,  dit  frère  Giroflée,  je  voudrais  que 
tous  les  théatins  fussent  au  fond  de  la  mer; 
j  ai  été  tenté  cent  fois  de  mettre  le  feu  au  cou- 
vent, et  d'aller  me  faire  Turc.  Mes  parents  me 
forcoent,  à  l'âge  de  quinze  ans,  d'endosser 
cette  détestable  robe,  pour  laisser  plus  de  for- 
tune à  un  maudit  frère  aîné,  que  Dieu  con- 
fonde I  La  jalousie,  la  discorde,  la  rage  habi- 
tent dans  le  couvent.  11  est  vrai  que  j'ai  prêché 
quelques  mauvais  sermons  qui  m'ont  valu  un 
peu  d'argent,  dont  le  prieur  me  vole  la  moitié; 
le  reste  me  sert  à  entretenir  des  filles  :  mais 
quand  je  rentre  le  soir  dans  le  monastère,  je 
suis  prêt  à  me  casser  la  tête  contre  les  mury 
du  dortoir  ;  et  tous  mes  confrères  sont  dans  I3 
même  cas.  » 

Miij'tm  se  tournant  vers  Candide  avec  son 
BaiiR-fi'oid  ordinaire  :  «  Ehbienl  lai  dit-il,  n'ai- 
je  pas  gagné  la  gageiu-e  tout  entieii^'?  »  Can- 
'liUc  douna  {leux  tiiiije  Diasti-es  a  Pa.qacr.le  et 
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mille  piastres  à  frère  Giroflée.  «  Je  vous  ré- 
ponds, dit-il,  qu'avec  cela  ils  seront  heureux.— 
Je  n'en  crois  rien  du  tout,  dit  Martin  ;  vous  les 
rendi-ez  peut-être  avec  ces  piastres  beaucoup 
plus  malheureux  encore.  —  Il  en  sera  ce  qui 
pourra,  dit  Candide  :  mais  une  chose  me  con- 
sole, je  vois  qu'Ain  retrouve  souvent  les  gens 
qu'on  ne  croyait  jamais  retrouver  ;  mais  il  se 
pourra  bien  faire  qu'ayant  rencontiré  mon  mou- 
ton rouge  et  Paquette,  je  rencontre  aussi  Cu- 
négonde.  —  Je  souhaite,  dit  Martin,  qu'eDe 
fasse  un  jour  votre  bonheur  ;  mais  c'est  de  quoi 
je  doute  fort.  —  Vous  êtes  bien  dur,  dit  Can- 
dide. —  C'est  que  j'ai  vécu,  dit  Martin.—  Mail 
regardez  ces  gondoliers,  dit  Candide  ;  ne  chanr 
tent-ils  pas  sans  cesse  f  —  Voud  ne  les  voyez 
pas  dans  leur  ménage,  avec  leurs  fem^cnes  et 
leurs  marmots  d'enfants,  dit  Martin.  Le  doge 
a  ses  chagrins,  les  gondoliers  ont  les  leurs.  Il 
est  vrai  qu'à  tout  prendre,  le  sort  d'un  gondo- 
lier est  préférable  à  celui  d'un  doge  ;  mais  je 
crois  la  différence  si  médiocre,  que  cela  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  examiné.  —  On  parle, 
dit  Candide,  du  sénateur  Pococuranté,  qui  de- 
meure dans  ce  beau  palais  sur  la  Brenta,  et  qui 
reçoit  assez  bien  les  étrangers  ;  on  prétend  que 
c'est  un  homme  qui  n'a  jamais  eu  de  chagrin. 
—  Je  voudrais  voir  une  espèce  si  rare,  »  dit 
Martin.  Candide  aussitôt  fit  demander  au  sei- 
gneur Pococuranté  la  permission  de  venir  I0 
voir  le  lendemain. 
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aXT.  —  Visite  chez  ie  seigneur    Pococaranté,  ncl'Tî 
vénllien. 

Caîîdide  et  Martin  allèrent  en  g-ondole  sur  1?, 
Brenta  et  arrivèrent  au  palais  du  noble  Proco- 
euranté.  Les  jardins  étaient  bien  entendus  et 
c-niés  de  belles  statues  de  marbre  ;  le  palais, 
iVvJie  beUe  architecîture  :  le  maître  du  logis, 
hojrime  de  soixante  ans,  fort  riche,  reçut  très 
poliment  les  deux  curieux,  mais  avec  très  peu 
d'empressement,  ce  qui  déconcei'ta  Candide  et 
ne  déplut  point  à  Martin. 

D'abord  deux  filles  jolies  et  proprement  mises 
servirent  du  chocolat,  qu'elles  firent  très  bien 
mousser.  Candide  ne  put  s'empéciier  de  les 
louer  sur  leur  beauté,  sur  leur  bonn^  grâce  et 
sur  leur  adresse.  «  Ce  sont  d'assez  bonnes 
créatures,  dit  le  sénateu.r  Poeocurauîé  ;  je  les 
fais  quelquefois  coucher  dans  mon  lit,  car  je 
suis  bien  las  des  dames  de  la  ville,  de  leurs  co- 
quetteries, de  leurs  jalousies,  deleurn  querelles, 
de  leurs  Immeurs,  de  leurs  petitesses,  de  leur 
orgueil,  de  leurs  sottises,  et  des  sonnets  qu'il 
faut  faire  ou  commander  pour  elles  ;  mais, 
après  tout,  ces  deux  filles  commencent  fort  à 
tn'ennuyer.  » 

Candide,  après  le  déjeuner,  se  promenant 
dans  une  longue  galerie,  fut  surpris  de  la 
be;;até  des  tableaux  :  il  demanda  de  quels 
maîtres  étaient  les  deux  preiniers.  «  Ils  sont 
fie  lùaphaël,  dit  le  siînate'ju^;  je  les  achetai  fort 
cher  par  vanité  il  y  a  quelques  années  ;  on  dit 
q\ii'  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  Italie; 
mai:;  ils  ne  me  plaisent  point  du  tonî  .  la  cou- 
iffui"  ea  est  très  rembrunie,  les  âij  u;e.->  ne  sont 
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pas  assez  arrondies,  et  ne  sortent  point  assez . 
'es  draperies  ne  ressemblent  en  rien  à  une 
étoffe  ;  en  un  mot,  quoi  qu'on  en  dise,  Je  nt 
trouve  point  là  une  imitation  vraie  de  la  na- 
ture elle-même  ;  je  n'aimerai  un  tableau  que 
quand  je  croirai  voir  la  nature  elle-même;  il 
n'3'  en  a  point  de  cette  espèce.  J'ai  beaucoup 
de  tableaux,  mais  je  ne  les  regarde  plus.  » 

Pococuranté,  en  attendant  le  dîner,  se  fît 
donner  un  concerto.  Candide  trouva  la  musi- 
que délicieuse.  «  Ce  bruit,  reprit  Pococuranté, 
peut  amuser  une  demi -heure;  mais  s'il  dure 
plus  longtemps,  il  fatigue  tout  le  monde,  quoi- 
que personne  n'ose  l'avouer.  La  musique  au- 
jourd'hui n'est  plus  que  l'art  d'exécuter  des 
choses  difficiles,  et  ce  qui  n'est  que  difficile  ne 
plaît  point  à  la  longue.  J'aimerais  peut-être 
mieux  l'opéra,  si  on  n'avait  pas  trouvé  le 
secret  d'en  faire  un  monstre  qui  me  révolt?. 
Ira  voir  qui  voudra  de  mauvaises  tragédies  en 
musique,  où  les  scènes  ne  sont  faites  que  poui 
amener  très  mal  à  propos  deux  ou  trois  chan- 
sons ridicules  qui  font  valoir  le  gosier  d'une 
actrice  ;  se  pâmera  de  plaisir  qui  voudra  ou 
qui  pourra,  en  voyant  un  châtré  fredonner  le 
rôle  de  César  et  de  Caton,  et  se  promener  d'un 
air  gauche  sur  des  p/anches  :  pour  moi,  il  y  a 
longtemps  que  j'ai  renoncé  à  ces  pauvretés  qui 
font  aujourd'hui  la  gloire  de  l'Italie,  et  que  des 
souverains  payent  si  chèrement.  » 

Candide  disputa  un  peu,  mais  avec  discré- 
tion; îifartin  fut  entièrement  de  l'avis  du  séna- 
teur. 

On  se  mit  à  table  ;  et  après  un  excellent 
dîner  on  entra  dans  la  bibliothèque.  Candide. 
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811  voyant  un  Homère  magnifiquement  relié, 
loua  l'illustrissime  sur  son  bon  goût.  «  Voilà, 
dit-il,  un  livre  qui  faisait  les  délices  du  grand 
Pangloss,  le  meilleur  philosophe  de  l'AUemagne- 
—  Il  ne  fait  pas  les  miennes,  dit  froidement 
Pococuranté  ;  on  me  flt  accroire  autrefois  que 
j'avais  du  plaisir  en  le  lisant  ;  mais  cette  ré- 
pétition continuelle  de  combats  qui  se  ressem- 
blent tous,  ces  dieux  qui  agissent  toujours 
pour  ne  rien  faire  de  décisif;  cette  Hélène  qui 
est  le  sujet  de  la  guerre,  et  qui  à  peine  est  une 
actrice  de  la  pièce  ;  cette  Troye  qu'on  assiège 
et  qu'on  ne  prend  point  ;  tout  cela  me  causait 
le  plus  mortel  ennui  ;  j'ai  demandé  quelquefois 
à  des  savants  s'ils  s'ennuyaient  autant  que 
moi  à  cette  lecture;  tous  les  gens  sincères 
m'ont  avoué  que  le  livre  leur  tombait  des 
mains,  mais  qu'il  fallait  toujours  l'avoir  dans 
sa  bibliothèque,  comme  un  monument  de  l'an- 
tiquité, et  comme  ces  médailles  rouillées  qui 
ne  peuvent  être  de  commerce.  —  Votre  excel- 
lence ne  pense  pas  ainsi  de  Virgile  t  dit  Can- 
dide. —  Je  conviens,  dit  Pococuranté,  que  le 
second,  le  quatrième,  et  le  sixième  livre  de 
son  Enéide,  sont  excellents  ;  mais  pour  son 
pieux  Enée,  et  le  fort  Cloanthe,  et  l'ami 
À-chates,  et  le  petit  Ascanius,  et  l'imbécile  roi 
Latinus,  et  la  bourgeoise  Amata,  et  l'insipide 
Lavinia,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si 
froid  et  de  si  désagréable.  J'aime  mieux  1 
Tasse,  et  les  contes  à  dormir  debout  de  l'A 
rioste.  —  Oserais-je  vous  demander,  monsieur. 
mt  Candide,  si  vous  n'avez  pas  un  grand  plai- 
sir à  lire  Horace?  —  n  y  a  des  maximes,  dit 
Pococuranté,  dont  un  homme  du  monde  peut 
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faire  son  profit,  et  qui,  étant  resserrées  d^ns 
des  vers  énergiques,  se  gravent  pi  us  aisément 
dans  la  mémoire  ;  mais  je  me  soucie  iort  peu 
de  son  voyajge  à  Brindes,  et  de  sa  description 
d'un  mauvais  dîner,  et  de  la  querelle  de  cro- 
cheteurs  entre  je  ne  sais  quel  Rupilius,  dont 
les  paroles,  dit-il,  étaient  pleines  de  pu^,  et  un 
autre  dont  les  paroles  étaient  du  vinaigre.  Je 
n'ai  lu  qu'avec  un  extrême  dégoût  ses  vers 
grossiers  contre  des  vieilles  et  contre  des  sop- 
cieres;  et  je  ne  vois  pas  quel  mérite  il  peut  y 
avoir  à  dire  à  son  ami  Mécénas  que,  s'il  e-l-c 
mis  par  lui  au  rang  des  poètes  lyriques,  il  fraj^r 
pera  les  astres  de  son  front  sublime.  Les  sq'vS 
admirent  tout  dans  un  auteur  estimé:  je  ne  lis 
que  pour  moi  ;  je  n'aime  que  ce  qui  est  à  mon 
usage.  » 

Candide  qui  avait  été  élevé  à  ne  jamais 
juger  (le  rien  par  lui-même,  était  fort  étonné 
de  ce  qu'il  entendait;  et  ^lartin  trouvait  la 
façon  de  penser  de  Pococuranté  assez  raison- 
nable. 

«  Ohl  voici  unCicéron,  dit  Candide:  pour  ce 
grand  homme-là,  je  pense  que  vous  ne  vous 
lassez  point  de  le  lire.  —  Je  ne  le  lis  jamais, 
répondit  le  Vénitien;  que  m'importe  qu'il  ait 
plaidé  pour  Rabirius  ou  pour  Cluentius?  j'ai 
Dieu  assez  des  procès  que  je  juge:  je  me  serais 
mieux  accommodé  de  ses  œuvres  pniloso- 
phiques  ;  mais  quand  j'ai  vu  qu'il  doutait  de 
tout,  j'ai  conclu  que  j'en  savais  autant  que  lui, 
et  que  je  n'avais  besoin  de  personne  poiu* 
être  ignorant.  —  Ah  !  voilà  quatre-vingts  vo- 
lumes de  recueils  d'une  académie  des  sciences, 
s'écria  Martin  ;  il  se  ceut  au'il  s  ait  là  du  bon. 
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—  Il  y  en  aurait,  dit  Pococuranté^  si  un  seul 
des  auteurs  de  ces  fatras  avait  inventé  seule- 
ment l'art  de  faire  des  épingles;  mais  il 
n'y  a  dans  tous  ces  livres  que  de  vains  sys- 
tèmes, et  pas  une  seule  chose  utile.  —  Que  de 
pièces  de  théâtre  je  vois  là,  dit  Candide,  en 
italien,  en  espagnol,  en  français,  —  Oui,  dit 
le  vénateur,  il  y  en  a  trois  mille,  et  pas  troio 
douzaines  de  bonnes.  Pour  ces  recueils  de  ser- 
mons, qui  tous  ensemble  ne  valent  pas  une 
page  de  Sénéque,  et  tous  ces  gros  volumes 
de  théologie,  vous  pensez  bien  que  je  ne  les 
ouvre  jam^ais,  ni  moi,  ni  personne.  » 

Martin  aperçut  des  rayons  chargés  de  hvres 
anglais.  «  Je 'crois,  dit-il,  qu'un  républicain 
doit  se  plaire  à  la  plupart  de  ces  ouvrages 
écrits  si  librement.  —  Oui,  répondit  Pococu- 
ranté,  il  est  beau  d'écrire  ce  qu'on  pense- 
c'est  le  privilège  de  l'homme.  Dans  toute  notre 
Italie  on  écrit  ce  qu'on  ne  pense  pas  ;  ceux 
qui  habitent  la  patrie  des  Césars  et  des  Anto- 
nins  n'osent  avoir  une  idée  sans  la  permission 
a*un  jacobin.  Je  serais  content  de  la  liberté 
qui  inspire  les  génies  anglais,  si  la  passion  et 
l'esprit  de  parti  ne  corrompaient  pas  tout  es 
que  cette  précieuse  liberté  a  d'estimable,  » 

Candide  apercevant  un  Milton  lui  demanda 
s'il  ne  regardait  pas  cet  auteur  comme  un 
grand  homme.  «  Qui?  dit  Pococuranté,  ce  bar- 
bare qui  fait  un  long  commentaire  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  en  dix  livres  de  vers 
durs  !  ce  grossier  imitateur  des  Grecs,  qui  dé- 
figure la  création,  et  qui,  tandis  que  Moïse 
représente  l'Etre  éternel  produisant  le  monde 
par  la  parole,  fait  prendre  un  grand  compas 
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par  le  Messiah  dans  une  armoire  du  ciel,  poiiï 
tracer  son  ouvrage!  Moi,  j'estimerais  celui  qui 
a  gâté  l'enfer  et  le  diable  du  Tasse,  qui  dé- 
guise Lucifer,  tantût  en  crapaud,  tantôt  eu 
py guide;  qui  lui  fait  re battre  cent  fois  les 
mêmes  discours;  qui  le  fait  disputer  sur  la 
théologie;  qui,  en  imitant  sérieusement  l'in- 
x'ention  comique  des  armes  à  feu  de  l'Arioste, 
fait  tirer  le  canon  dans  le  ciel  par  les  diables  1 
Ni  moi,  ni  personne  en  Italie,  n'a  pu  se  plaire 
à  toutes  ces  tristes  extravagances.  Le  mariage 
du  Péché  et  de  la  Mort,  et  les  couleuvres  dont 
le  Péché  accouche,  font  vomir  tout  homme 
qui  a  le  goût  un  peu  délicat;  et  sa  longue  des- 
cription d'un  hôpital  n'est  bonne  que  pour  un 
fossoyeur.  Ce  poëme  obscur,  bizarre  et  dégoû- 
tant, fut  méprisé  à  sa  naissance  ;  je  le  traite 
aujourd'hui  comme  il  fut  traité  dans  sa  patrie 
par  les  contemporains.  Au  reste,  je  dis  ce  que 
je  pense,  et  je  me  soucie  tort  peu  que  les  au- 
tres pensent  comme  moi.  »  Candide  était  af- 
rîigé  de  ces  discours;  il  respectait  Flomére,  il 
aimait  un  peu  Milton.  «  Hélas  I  dit-il  tout  bas 
à  .Martin,  j'ai  bien  peur  que  cet  homme-ci  n  ait 
un  souverain  mépris  pour  nos  poètes  alle- 
mands. —  U  n'y  aurait  pas  grand  mal  à  cela, 
dit  Martin.  —  Oh!  quel  homme  supérieur!  di- 
sait encore  Candide  entre  ses  dents;  quei 
grand  génie  que  ce  Pococuranté!  rien  ne  peut 
lui  plaire,  n 

Après  avoir  fait  ainsi  la  revue  de  tous  les 
livres,  ils  descendirent  dans  le  jardin.  Candide 
en  loua  toutes  les  beautés.  «  Je  ne  sais  rien 
de  si  mauvais  goût,  dit  le  maître;  nous  n'a- 
vons ici  que  des  colifichets  :  mais  je  vais  déa 
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demain  en  faire  planter  un  d'un  dessin  plus 
noble.  » 

Quand  les  deux  curieux  eurent  pris  congé 
de  Son  Excellence  ;  «  Or  çà  ,  dit  Candide  à 
Martin,  vous  conviendrez  que  voilà  ie  plus 
heureux  de  tous  les  hommes,  car  U  est  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'il  possède.  —  Ne  voyez- 
vous  pas,  dit  Martin,  qu'il  est  dégoûté  de  tout 
ce  qu'il  possède?  Platon  a  dit,  il  y  a  long- 
temps, que  les  meilleui's  estomacs  ne  sont  paa 
ceux  qui  rebutent  tous  les  aliments.  —  Mais, 
dit  Candide,  n'y  a-t-il  pas  du  plaisir  à  tout 
critiquer,  à  sentir  des  défauts  où  les  autres 
hommes  croient  voir  des  beautés?  —  C'est-à- 
dire,  reprit  Martin,  qu'il  y  a  du  plaisir  à  n'avoir 
pas  de  plaisir!  —  Oh  bien!  dit  Candide,  il  n'y 
a  donc  d'heureux  que  moi,  quand  je  reverrai 
mademoiselle  Cunégonde.  —  C'est  toujours 
bien  fait  d'espérer,  »  dit  Martin. 

Cependant  les  jours,  les  semaines  s'écou- 
laient ;  Cacambo  ne  revenait  point  ;  et  Candide 
étaJt  si  abîmé  dans  sa  douleur,  qu'il  ne  fit  pcis 
r;(éme  réflexion  que  Paquette  et  frère  Girorle'e 
n'étaient  pas  venus  seulement  le  remercier. 

XXVI.  —  D'un  souper  que  Candide  et  Martin  firent 
avec  six  éU"iingers.  et  qui  ils  étaient. 

Un  soir  que  Candide,  suivi  de  Martin,  allait 
se  mettre  à  table  avec  les  étrangers  qui  lo- 
geaient dans  la  même  hôtellerie,  un  homme  à 
visage  couleur  de  suie  l'aborda  par  derrière; 
et,  le  prenant  par  le  bras,  lui  dit  :  «  Soyez 
prêt  à  partir  avec  nous;  n'y  manquez  pas.  » 
D  S8  retourne,  et  voit  Cacambo  :  il  n'y  avait 
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que  la  vue  de  Cunégonde  qui  pût  l'étonner  et 
lui  plaire  davantage.  Il  fut  sur  le  point  de  de- 
venir fou  de  joie;  il  embrasse  son  cher  ami  ; 
—•  Cunégonde  est  ici,  sans  doute?  Où  est-ellel 
mène-moi  vers  elle,  que  je  meure  de  joie  avec 
elle.  — Cunégonde  n'est  point  ici,  dit  Cacambo; 
elle  est  à  Constantinople.  —  Ah  ciel  !  à  Cons- 
tantinople!  mais,  fût-elle  à  la  Chine,  j'y  vole; 
partons.  —  Nous  partirons  après  souper,  reprit 
Cacambo  :  je  ne  peux  vous  en  dire  davantage; 
je  suis  esclave  ;  mon  maître  m'attend  ;  il  faut 
que  j'aille  le  servir  à  table  :  ne  dites  mot;  sou- 
pez,  et  tenez-vous  prêt.  ■ 

Candide,  partagé  entre  la  joie  et  la  dou- 
leur, charmé  d'avoir  revu  son  agent  fidèle, 
étonné  de  le  voir  esclave,  plein  de  l'idée  de 
retrouver  sa  maîtresse,  le  cœur  agité,  l'esprit 
bouleversé,  se  mit  à  table  avec  Martin,  qiv" 
voyait  de  sang-froid  toutes  ces  aventures,  et 
avec  six  étrangers  qui  étaient  venus  passer 
le  carnaval  à  Venise. 

Cacambo,  qui  versait  à  boire  a  l'un  de  ces 
étrangers ,  s'approcha  de  l'oreille  de  son 
maître  sur  la  fin  du  repas,  et  lui  dit  :  «  Sire, 
Votre  Majesté  partira  quand  elle  voudra  ;  le 
vaisseau  est  prêt.  »  Ayant  dit  ces  mots,  i 
sortit.  Les  convives  étonnés  se  regardaient  sans 
proférer  une  seule  parole,  lorsqu'un  autre  do- 
mestique, s'approchant  de  son  maître,  lui  dit  : 
«  Sire,  la  chaise  de  Votre  Majesté  est  à  Pa- 
doue,  et  la  barque  est  prête.  »  Le  maître  fit  un 
signe  et  le  domestique  partit.  Tous  les  con- 
vives se  regardèrent  encore,  et  la  surprise 
commune  redoubla.  Un  troisième  valet,  s'ap- 
prochant aussi  d'un   troisième    étranger,  lui 


dit  :  «  Sire,  croyez-moi,  Votre  Majesté  ne  cîo't 
pas  rester  ici  plus  longtemps,  je  vai.^  to^r 
préparer.  »  Et  aussitôt  il  disparut. 

Candide  et  Martin  ne  doutèrent  pas  aiora 
que  ce  ne  fût  une  mascarade  du  carnaval.  Un 
quatrième  domestique  dit  au  quatrième 
maître  :  «  Votre  Majesté  partira  quand  elle 
voudra,  et  sortit  comme  les  autres.  Le  cin- 
quième valet  en  dit  autant  au  cinquième 
maître  :  mais  le  sixième  valet  parla  diffé- 
remment au  sixième  étranger,  qui  était  auprès 
de  Candide  ;  il  lui  dit  :  Ma  foi,  sire,  on  ne  veut 
plus  faire  crédit  à  ^'otre  Majesté,  ni  à  moi  non 
plus  ;  et  nous  pourrions  bien  être  coffrés  cetie 
nuit  vous  et  moi  :  je  vais  pourvoir  à  mes  af- 
faires; adieu.  » 

Tous  les  domestiques  ayant  disparu,  les  six 
étrangers,  Candide  et  Martin,  demeurèrent 
dans  un  profond  silence.  Enfin  Candide  le 
rompit  :  «  Messieurs,  dit-il,  voilà  mie  singu- 
lière plaisanterie  I  pourquoi  êtes-vous  tous  rois? 
pour  moi,  je  vous  avoue  que  ni  moi  ni  Martin 
nous  ne  le  soimnes.  » 

Le  maître  de  Cacambo  prit  alors  gravement 
la  parole,  et  dit  en/italien  :  a  Je  ne  suis  point 
plaisant,  je  m'appelle  Achmet  III  ;  j'ai  été  grand 
sultan  plusieurs  années  ;  je  détrônai  mon  frère; 
mon  neveu  m'a  détrôné  ;  on  a  coupé  le  cou  à 
mes  vizirs,  j'achève  ma  vie  dans  le  vieux  sé- 
rail; mon  neveu  le  grand  sultan  Mahamoud 
me  permet  de  voyager  quelquefois  pour  ms 
santé  ;  et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à 
Venise.  • 

Un  jeune  homme  qui  était  auprès  d' Achmet 
parla  après  lui  et  dit  :  «  Je  m'appelle  Yvaii/ 
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j'ai  été  empereur  de  toutes  les  Russie?; j*ai 
été  détrôné  au  berceau  ;  mon  père  et  ma  mère 
ont  été  enfermés,  on  m'a  élevé  en  prison;  j'ai 
quelquefois  la  permission  de  voyager,  accom- 
pagné de  ceux  qui  me  gardent  ;  et  je  sms  v- • 
nu  passer  le  carnaval  à  Venise.  >» 

Le  troisième  dit  :  «  Je  suis  Charles-Edouard, 
roi  d'Angleterre;  mon  père  m'a  cédé  sei' 
droits  au  royaume  ;  j'ai  combattu  pour  les 
soutenir  ;  on  a  arraché  le  cœur  à  huit  cents  de 
mes  partisans,  et  on  leur  en  a  battu  les  joues  ; 
j'ai  été  mis  en  prison;  je  vais  à  Rome  faiM 
une  visite  au  roi  mon  père,  détrôné  ainsi  que 
moi  et  mon  grand-père  ;  et  je  suis  venu  passer 
le  carnaval  à  Venise,  » 

Le  quatrième  prit  alors  la  parole,  et  dit  : 
•  Je  suis  roi  des  Pçlaques,  le  sort  de  la  guerre 
m'a  privé  de  mes  États  héréditaires  ;  mon  père 
a  éprouvé  les  mêmes  revers  :  je  me  résigne  à 
la  Providence,  comme  le  sultan  Achmet,  l'em- 
pereur Ivan,  et  le  roi  Charles  Edouard,  à  qu: 
Dieu  donne  une  longue  vie  !  et  je  suis  venu 
passer  le  carnaval  à  Venise.  » 

Le  cinquième  dit  :  «  Je  suis  aussi  roi  des 
Polaques  ;  j'ai  perdu  mon  royaume  deux  fois  ; 
mais  la  Providence  m'a  donné  un  autre  État, 
dans  lequel  j'ai  fait  plus  de  bien  que  tous  les 
Toisdes  Sarmates  ensemble  n'en  ont  jamais  pu 
faire  sur  les  bords  de  la  Vistule.  Je  me  résigna 
aussi  k  la  Providence;  et  je  suis  venu  passer 
le  carnaval  à  Venise.  » 

II  restai;  au  sixième  monarque  à  parler  ; 
«  Messieur?,  dit-il,  je  ne  suis  pas  si  grand  sei- 
gneur que  vous;  mais  enfin  j'ai  été  roi  tout 
comme  un  autre  :  je  suis  Théodore,  on  m'a  élu. 
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roi  en  Corse;  on  m'a  appelé  vott^  majesté,  et  à 
présent  à  peine  m'appelle-t-on  monsieur,-  j'ai 
fait  frapper  de  la  monnaie,  et  je  ne  possMe  pas 
un  denier  ;  j'ai  eu  deux  secrétaires  d'État,  et 
j'ai  à  peine  un  valet  ;  je  me  suis  vu  sur  un 
trône,  et  j'ai  été  lonoiemps  à  Londres  en  pri- 
son sur  la  paille;  j'ai  bien  peur  d'être  traité  de 
même  ici,  quoique  je  sois  venu  comme  Vos 
Majestés  passer  le  carnaval  à  Venise.  » 

Les  cinq  autres  rois  écoutèrent  ce  discours 
avec  une  noble  compassion  :  chacun  d'eux 
donna  vingl;  sequins  au  roi  Théodore  pour 
avoir  des  habits  et  des  chemises;  Candide  lui 
fit  présent  d'un  diamant  de  deux  mille  sequins. 
«  Quel  est  donc,  disaient  les  cinq  rois,  ce  sim- 
ple particulier  qui  est  en  état  de  donner  cent 
fois  autant  que  chacun  de  nous,  et  qui  le 
donne?  » 

Dans  l'instant  qu'on  sortait  de  table,  il  ar- 
riva dans  la  même  hôtellerie  quatre  altesses 
sérénissimes  qui  avaient  auissi  perdu  leurs 
Etats  par  le  sort  de  la  guerre,  et  (jui  venaient 
passer  le  reste  du  carpava)  à  Venise;  mais 
Candide  ne  prit  pas  seulement  garde  à  ces 
nouveaux  venus  :  il  n'était  occupé  que  d'aller 
trouver  sa  chère  Cunégonde  à  Constantinopîe. 

XXVII.— Voyage  de  Candide  à  Constantinopîe. 

Le  fidèle  Cacambo  avait  déjà  obtenu  du  pa 
tron  turc,  qui  allait  reconduire  le  sultan  Ach 
met  a  Constantinopîe,  qu'il  recevrait  Candide 
et  Martin  sur  son  bord;  l'un  et  l'autre  s'y  ren- 
dirent après  s'être  prosternés  devant  sa  misé- 
rable hautesse.  Candide,  chemin  faisant,  disait 
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a  Martin  :  «  Voilà  pourtant  six  rois  détrÔQé?* 
avpc  qui  nous  avous  soupe,  et  encore  dans  ce^ 
six  rois  D  y  en  a  un  à  qui  j'ai  fait  l'aumône  ! 
Peut-être  y  a-t-il  beaucoup  d'autres  princeS' 
plus  infortunés.  Pour  moi,  je  n'ai  perdu  que 
cent  moutons,  et  je  vole  dans  les  bras  de  Cu- 
négonde  :  mon  cher  Martin,  eucore  une  fois, 
Pangloss  avait  raison  :  tout  est  bien.  —  Je  le 
souhaite,  dit  Martin.  —  Mais,  dit  Candide, 
voilà  une  aventure  bien  peu  vraisemblable  que 
nous  avons  eue  à  Venise  ;  on  n'avait  jamais 
Tuni  ouï  conter  que  six  rois  détrônés  soupas- 
3ent  ensemble  au  cabaret.  —  Cela  n'est  pas 
plus  extraordinaire,  dit  Martin,  que  la  plupart 
des  choses  qui  nous  sont  arrivées.  Il  est  très 
commun  que  des  rois  soient  détrônés  ;  et  à  l'é- 
gard de  l'honneur  que  nous  avons  eu  de  sou- 
per avec  eux,  c'est  une  bagatelle  qui  ne  m^ 
rite  pas  notre  attention.  » 

A  peine  Candide  fut-il  dans  le  vaisseau,  qu'il 
sauta  au  cou  de  son  ancien  valet,  de  son  ami 
Cacambo.  «  Eh!  lui  dit-il,  que  fait  Cunégonde, 
est-elle  toujours  un  prodige  de  beauté  ?  m'ai- 
me-t-elle  toujours?  conmient  se  porte- t-elle ? 
Tu  lui  as  sans  doute  acheté  un  palais  à 
Constantinople?  —  Mon  cher  maître,  répondit 
Cacambo,  Cunégonde  lave  les  écuelles  sur  le 
bord  de  la  Propontide,  chez  un  prince  qui  a 
très  peu  d'écuelles;  elle  est  esclave  dans  la 
maison  d'un  ancien  souverain  nommé  Ragotsid, 
à  qui  le  grand  turc  donne  trois  écus  par  jour 
dans  son  asile  :  mais  ce  qui  est  bien  plus  triste, 
c'est  qu'elle  a  perdu  sa  beauté,  ei  qu'elle  est 
devenue  horriblement  laide.  —  Ah  !  belle  ou 
laide,  dit  Candide,  je  suis  honnête  hommft,  et 
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mon  deToir  est  de  l'aimer  toujours.  Mais  com- 
ment peut-elle  être  réduite  à  un  état  si  abject 
avec  les  cinq  ou  six  millions  que  tu  avais  em- 
portés ?  —  Bon  !  dit  Cacambo,  ne  m'eo  a-t-il 
pas  fallu  donner  deux  au  senor  don  Fernando 
d'Ibaraa  y  Figueora,  y  Mascarenès,  y  Lain- 
pounlos,  y  Souza,  gouverneur  de  Buenos-A  y- 
res,  pour  avoir  la  permission  de  reprendre  ma- 
demoiselle Cunégonde  ?  et  un  pii'ate  ne  nous  a- 
t-il  pas  bravement  dépouillés  de  tout  le  reste  ? 
Ce  pirate  ne  nous  a-t^il  pas  menés  au  cap  de 
Matapan,  à  Milo,  à  Nicarie,  à  Samos,  à  Petra, 
flux  Dardanelles,  à  I^îarmora,  à  Scutari  ?  Ca- 
aégonde  et  la  vieille  servent  chez  ce  prince 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  moi  je  suis  esclave  du 
sultan  détrôné.  —  Que  d'épouvantables  cala- 
mités enchaînées  les  unes  aux  autres!  dit 
Candide;  mais,  après  tout,  j'ai  encore  quel- 
ques diamants;  je  délivrerai  aisément  Cuné- 
gonde.  C'est  bien  domm^age  qu'elle  soit  deve- 
nue si  laide.  »  Ensuite  se  tournant  vers  Mar- 
tin :  «  Que  pensez-vous,  dit-il,  qui  soit  le  plus 
à  plaindre  de  l'empereur  Achmet,  de  l'empe- 
reur Ivan,  du  roi  Charles-Edouard,  ou  de  moi? 
—  Je  n'en  sais  rien,  dit  Martin  ;  il  faudrait  que 
je  fusse  dans  vos  cœurs  pour  le  savoir.  —  Ah  ! 
dit  Candide,  si  Pangîoss  était  ici,  il  le  saurait, 
et  nous  l'apprendrait.  —  Je  ne  sais,  dit  Mai'- 
fin,  avec  quelles  balances  votre  Pangîoss  au- 
rait pu  peser  les  infortunes  des  hommes,  et 
apprécier  leurs  douleurs.  Tout  ce  que  je  pré- 
sume, c'est  qu'il  y  a  des  millions  d'hommes 
sur  la  terre  cent  fois  plus  à  plaindre  que  le  roi 
Charles-Edouard,  l'empereur  Ivan,  et  le  .sultan 
.\chmet.— Cela  Dourrait  bien  être,»  dit  Candide, 
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On  aiTiva  en  peu  de  jours  sur  le  canal  de  la 
mer  Noire.  Oandide  comineaça  par  racheter 
Cacambo  fort  cher  ;  sans  perdre  de  temps,  il 
se  jeta  dans  une  galère  avec  ses  compagnons, 
pour  aller  sur  le  rivage  de  la  Propontide  cher- 
cher Cunégonde,  quelque  laide  qu'elle  pût 
être. 

n  y  avait  dans  la  chiourme  deux  forçats  qui 
ramaient  fort  mal,  et  à  qui  le  levant!  patron 
appliquait  de  temps  en  temps  quelques  coups 
de  nerf  de  bœuf  sur  leurs  épaules  nues  ;  Can- 
dide, par  un  mouvement  naturel,  les  regarda 
plus  attentivement  que  les  autres  galériens, 
et  s'approcha  d'eux  avec  pitié.  Quelques  traits 
de  leurs  visages  défigures  lui  parurent  avoir 
un  peu  de  ressemblance  avec  Panglosset  avec 
ce  malheureux  jésuite,  ce  baron,  ce  frère  de 
mademoiselle  Cunégonde.  Cette  idée  l'éraut  et 
l'attrista;  il  les  considéra  encore  plus  attenti- 
vement. «  En  vérité,  dit-il  à  Cacambo,  si  je 
n'avais  pas  vu  pendre  maître  Pangloss,  et  si  je 
n'avais  pas  eu  le  malheur  de  tuer  le  baron,  je 
croirais  que  ce  sont  eux  qui  rampent  dans  cette 
galère.  » 

Au  nom  du  baron  et  de  PanglosR,]es  deux 
forçats  poussèrent  un  grand  cri,  s'arrêtèrent, 
sur  leur  banc,  et  laissèrent  tomber  leurs  ra- 
mes. Le  lévanti  patron  accourait  sur  eux,  et 
les  coups  de  nerf  de  bœuf  redoublaient.  «  Ar- 
rêtez, arrêtez,  seigneur,  sécria  Candide;  je 
vous  donnerai  tant  d'argent  que  vous  vou 
drez.  —  Quoi  !  c'est  Candide,  disait  l'un  des 
forçats.  —  Quoi  I  c'est  Candide,  disait  l'autre. 
—  Est-ce  un  songe?  dit  Candide;  veillé~je? 
Buis-je  dans  cette  ealère  ?  Est-ce  là  monsieur 


—  iu- 
le baron  que  j*ai  tué?  Est-ce  là  maître  Pan- 
gjoss  que  j'ai  vu  pendre?  —  C'est  nous-mêmes, 
c'est  nous  mêmes,  répondaient-ils.— Quoi  !  c'est 
!à  ce  grand  philosophe?  disait  Martin.—  Eh! 
monsieur  le  iévanti  patron,  dit  Candide,  com- 
bien voulez-vous  d'argent  pour  la  rançon  de 
M.  de  Thunder-ten-tronckh,  un  d€  s  premiers  ba- 
rons de  l'Empire,  et  de  M.  Panglo  js,  le  plus  pro- 
fond métaphysicien  d'Allemagne  f  —  Chien  de 
chrétien,  répondit  le  Iévanti  patron,  puisque  ces 
deux  chiens  de  forçats  chrétiens  sont  des  ba- 
rons et  des  métaphysiciens,  ce  qui  est  sans 
doute  une  grande  dignité  dans  leur  pays,  tu 
m'en  donneras  cinquante  mille  sequins.  — 
Vous  les  aurez,  monsieur,  ramenez-moi  comme 
un  éciair  à  Constantinople,  et  vous  serez  payé 
sur-le-champ  :  mais  non,  menez-moi  chez  ma- 
demoiselle Cunég-onde.  »  Le  Iévanti  patron, 
sur  la  première  offre  de  Candide,  avait  déjà 
tourné  la  proue  vers  la  ville,  et  il  faisait  ra- 
mer plus  vite  qu'un  oiseau  ne  fend  les  airs. 

Candide  embrassa  cent  fois  le  baron  etPan- 
gloss.  «  fit  comment  ne  vous  ai-je  pas  tué 
mon  cher  baron?  et  vous,  mon  cher  Pangloss. 
comment  êtes-vous  en  vie,  après  avoir  été 
pendu  ?  et  pourquoi  êtes-vous  tous  deux  aux 
galères  en  Turquie  ?  —  Est-il  bien  vrai  que  ma 
chère  sœur  soit  dans  ce  pays?  disait  le  baron. 
—  Oui,  répondait  Cacambo.  —  Je  revois  donc 
mon  cher  Candide,  »  s'écriait  Pangloss.  — 
Candide  leur  présentait  xMartin  et  Cacambo; 
ils  s'embrassaient  tous;  ils  parlaient  tous  à  la 
fois  :  la  gaîere  volait  ;  ils  étaient  déjà  dans  le 
port.  Ou  tlt  venir  un  Juif,  à  qui  Candide  ven- 
dit nour  cinquante  mille  sequins  un  diamant 
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de  la  -valeur  de  cent  mille,  et  qui  lui  jura,  par 
Abraham,  qu'il  n'en  pouvait  donner  davan- 
tage. L  pa^'a  incontinent  la  rançon  du  baron 
et  de  Pang-loss  :  celui-ci  se  jeta  aux  pieds  de 
son  libérateur,  et  les  baignade  larmes,  l'autre 
le  remercia  par  un  signe  de  tête,  et  lui  promit 
de  lui  rendre  cet  argent  à  la  première  occa- 
sion. «  Mais,  est-il  bien  possible  qu-e  ma  sœur 
soit  en  Turquie?  disait-il.  —  Rien  n'est  si  pos- 
sible, reprit  Cacambo,  puisqu'elle  éeure  la 
vaisselle  chez  un  prince  de  Transilvanie.  »  On 
fit  aussitôt  venir  deux  Juifs,  Candide  vendit 
encore  des  diamants;  et  ils  repartirent 
tous  dans  une  autre  galère  pour  all-er  délivrer 
Cunégonde. 


XXVIll.  — Ceqni  arriva  à  Candide,  à  Cunégonde,  à 
Pangloss,  a,  Martin,  etc. 

«  Pardon,  encore  une  fois,  dit  Candide  au 
baron,  pardon,  mon  révérend  père,  de  vous 
avoir  donné  un  grand  coup  d'épée  au  travers 
du  corps.  —  N'en  parlons  plus,  dit  le  baron,  je 
fus  un  peu  trop  vif,  je  l'avoue.  Mais,  puisque 
vous  voulez  savoir  par  quel  hasard  vous  na'a- 
vez  vu  aux  galères,  je  vous  dirai  qu'après 
avoir  été  guéri  de  ma  blessure  par  le  frère 
apothicaire  du  collège,  je  fus  attaqué  et  en- 
levé par  un  parti  espagnol ,  on  me  mit  en 
prison  à  Buenos-Ayres,  dans  le  temps  que  ma 
sœur  venait  d'en  partir.  Je  demandai  à  re- 
tourner à  Rome  auprès  du  père  général;  je 
fiis  nommé  pour  aller  servir  d'aumônier  â 
Constantinople,  auprès  de  M.  l'ambassadeur 
de  France.  Il  n'.y  avait  oas  huit  jom-s  que  j'é- 
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tais  entre  en  fonctions,  quana  je  trouvai  sur 
le  soir  un  jeune  icoglan  très  bien  fait  ;  il  fai- 
sait fort  chaud  ;  le  jeune  homme  voulut  se  bai- 
gner ;  je  pris  cette  occasion  de  me  baigner  aussi. 
Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  un  crime  capital 
pour  un  chrétien  d'être  trouvé  tout  nu  avec 
un  jeune  musulman.  Un  cadi  me  fit  donner 
cent  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds,  et 
me  condamna  aux  galères  :  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  fait  une  plus  horrible  injustice.  Mais 
je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  ma  sœur  est 
dans  la  cuisine  d'un  souverain  de  Transvlvanie 
réfugié  chez  les  Turcs.  Mais  vous,  mon  cher 
Pangloss,  dit  Candide,  comment  se  peut-il  que 
je  vous  revoie?  —  Il  est  vrai,  dit  Pangloss, 
que  vous  m'avez  vu  pendre;  je  devais  natu- 
rellement être  brûlé  ;  mais  vous  vous  souvenez 
qu'il  plut  à  verse  lorsqu'on  allait  me  cuire  :  l'o- 
rage fut  si  violent  qu'on  désespéra  d'allumer 
le  feu  ;  je  fus  pendu  parce  qu'on  ne  put  mieux 
faire  :  un  chirm-gien  acheta  mon  corps,  m'em- 
porta chez;  lui,  et  me  disséqua,  n  me  fit  d'a- 
bord une  incision  cruciale  depuis  le  nombril 
jusqu'à  la  clavicule.  On  ne  pouvait  pas  avoir 
été  plus  mal  pendu  que  je  ne  l'avais  été  :  Texé- 
cuteur  des  hautes  œuvres  de  la  sainte  inqui- 
sition, lequel  était  sous-diacre,  brûlait  à  la  vé- 
rité les  gens  à  merveille,  mais  il  n'était  pas 
accoutumé  à  pendre  :  la  corde  était  mouillée 
et  ghssa  mal;  elle  fut  nouée  :  enfin  je  respi- 
rais encore.  L'incision  cruciale  me  fit  jeter  un 
si  grand  cri,  que  mon  chirurgien  tomba  à  h. 
renverse,  et,  croyant  qu'il  disséquait  le  diable, 
il  s'enfuit  en  mourant  de  peur,  et  tomba  en- 
core   sur  l'escalier  en  fiiiciit.   Ssi  femme  ac- 
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courut  au  bruit,  d'un  cabinet  voisin  :  elle  me 
vit  sur  la  table  étendu  avec  mon  incision  cru- 
ciale ;  elle  eut  encore  plus  de  peur  que  son  ma- 
ri, s'enfuit,  et  tomba  sur  lui.  Quand  ils  furent 
un  peu  revenus  à  eux,  j'entendis  la  chirur- 
gienne  qui  disait  au  chiriu'gien  :   •  Mon  bon, 

•  de  quoi  vous  avisez-vous  aussi  de  disséquer 

•  un  hérétique  ?  ne  savez-vous  pas  que  le  dia- 

•  ble  est  toujours  dans  le  corps  de  ces  gens- 

•  là?  Je  vais  vite   chercher   un   prêtre   pour 

•  l'exorciser.  »  Je  frémis  à  ce  propos,  et  je  ra- 
Ciassai  le  peu  de  forces  qui  me  restaient  pour 
grier  :  «  Ayez  pitié  de  moi  !  »  Enfin  le  barbier 
portugais  s'enhardit  ;  il  recousit  ma  peau  ;  sa 
femme  même  eut  soin  de  moi  ;  je  fus  sur  pied 
au  bout  de  quinze  jours.  Le  barbier  me  trouva 
une  condition;  et  me  fit  laquais  d'un  chevalier 
de  Malte  qui  allait  à  Venise  ;  mais  mon  maî- 
tre n'ayant  pas  de  quoi  me  payer,  je  me  suis 
mis  au  service  d'un  marchand  vénitien,  et  je 
le  suivis  à  Constantinople.  Un  jour  il  me  prit 
fantaisie  d'entrer  dans  une  mosquée  ;  il  n'y 
avait  qu'un  vieil  iman  et  une  jeune  dévote  très 
jolie  qui  disait  ses  patenôtres  :  sa  gorge  était 
toute  découverte  ;  elle  avait  entre  ses  deux  té- 
tons un  beau  bouquet  de  tulipes,  de  roses,  d'a- 
némones, de  renoncules,  d'hyacinthes,  et  d'o- 
reilles d'ours  :  elle  laissa  tomber  son  bouquet; 
je  le  ramassai,  et  je  le  lui  remis  avec  un  em- 
pressement très  respectueux.  Je  fus  si  long- 
temps à  le  lui  remettre,  que  l'iman  se  mit  en 
colère;  et  voyant  que  j'étais  chrétien,  il  cria 
à  l'aide.  On  me  mena  chez  le  cadi,  qui  me  fit 
donner  cent  coups  de  lattes  sur  la  plante  des 
pieds,    et  m'envoya  aux   iralères  :  je  fus  en- 
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cMîné  précisément  dans  ia  même  galère  eï 
au  même  banc  que  M.  le  barou.  Il  y  avait 
dans  cette  g-alère  quatre  jeunes  gens  de  Mar- 
seille, cinq  prêtres  napolitains,  et  deux  moines 
de  Corfou,  qui  nous  dirent  que  de  pareilles 
aventures  arrivaient  tous  les  jours.  M.  le  ba- 
ron prétendait  qu'il  avait  essuyé  une  plus 
grande  injustice  que  moi;  je  prétendais,  moi, 
çiu'il  était  beaucouy)  plus  permis  de  remettre 
im  bouquet  sur  la  gorge  d'une  femme  que  d'ê- 
fcre  tout  nu  avec  un  icoglan  :  nous  disputions 
sans  cesse,  et  nous  recevions  vingt  coups  de 
Derf  de  bœuf  par  jour,  lorsque  l'enchaînement 
des  événements  de  cet  univers  vous  a  conduit 
dans  notre  galère,  et  que  vous  nous  avez  ra- 
chetés. —  Eh  bien  !  mon  cher  Pangloss,  lui 
dit  Candide,  quand  vous  avez  été  pendu,  dis- 
séqué, roué  de  coups,  et  que  vous  avez  ramé 
aux  galères,  avez-vous  toujours  pensé  que 
tout  allait  le  mieux  du  monde?  —  Je  suis  tou- 
jours de  mon  premier  sentiment,  répondit 
Pangloss  ;  car  enfin  je  suis  philosophe  :  il  ne. 
me  convient  pas  de  me  dédire,  Leibnitz  ne 
pouvant  pas  avoir  tort,  et  l'harmonie  prééta- 
blie étant  d'ailleurs  la  plus  belle  chose  du 
monde,  aussi  bien  que  le  plein  et  la  matière 
subtile.  » 

XXIX.  —Comment  Candide  retrouva Cunégonde 

et  Ja  vieille.  ' 

Pendant  que  Candide,  le  baron,  Pangloss, 
Martin  et  Cacambo  contaient  leurs  aventures; 
qu'ils  raisonnaient  sur  les  événements  contin- 
scents   ou   non   contin^^ents   da   cet  univers; 
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quMj?  disputaient  sur  les  effets  et  les  causes,  sur 
le  rn9l  moral  et  sur  le  mal  ptiysique,  sur  la  li- 
berté et  la  nécessité,  sur  les  consolations  que 
l'on  peut  éprouver  lorsqu'on  est  aux  g-aléres 
en  Turquie,  ils  abordèrent  sur  le  rivagre  de  la 
Propontide,  à  la  maison  du  prince  de  Transyl- 
ranie.  Les  premiers  otjjets  qui  se  présentèrent 
Airent  Cunégonde  et  la  vieille  qui  étendaient 
des  serviettes  sur  des  ficelles,  pour  les  faire 
sécher. 

Le  baron  pâlit  à  cette  vue.  Le  tendre  amant 
Candide,  en  voyant  sa  belle  Cunégonde  rem- 
brunie, les  yeux  éraillés,  la  gorge  sèche,  les 
joues  ridées,  les  bras  rouges  et  écaillés,  recula 
trois  pas,  saisi  d'horreur,  et  avança  ensuite 
par  bon  procédé.  Elle  embrassa  Candide  et 
son  frère  ;  on  embrassa  la  vieille ,  Candide  les 
racheta  toutes  deux. 

n  y  avait  une  petite  métairie  dans  le  voisi- 
nage ;  la  vieille  proposa  à  Candide  de  s'en  ac- 
commoder, en  attendant  que  toute  la  troupe 
eiit  une  meilleure  destinée.  Cunégonde  ne  sa- 
vait pas  qu'elle  était  enlaidie;  personne  ne  l'en 
avait  avertie;  elle  fit  souvenir  Candide  de  ses 
promesses  avec  un  ton  si  absolu,  que  le  bon 
Candide  n'osa  pas  la  refuser:  Il  signifia  donc 
au  haron  qu'il  allait  se  marier  avec  sa  sœur, 
«Je  ne  souffrirai  jamais,  dit  le  baron,  une  telle 
bassesse  de  sa  part  et  une  telle  insolence  de 
la  vôtre  ;  cette  infamie  ne  me  sera  jamais 
reprochée;  les  enfants  de  ma  sœur  ne  pour- 
raient entrer  dans  les  chapitres  d'Allemagne  : 
non.  Jamais  ma  sœur  n'épousera  qu'un  baron 
de  l'Empire.  »  Cunégonde  se  jeta  à  ses  pieds 
et  les    baigna  de   larme^j;   il    fut   inflexible. 
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Maître  fou,  lui  dit  Candide,  je  t'si  réchapp-S 
des  galères,  j'ai  payé  ta  rançon,  j'ai  payé  celle 
de  ta  sœur  :  elle  lavait  ici  dès  écuelios,  elle  e.?t 
laide;  j'ai  la  bonté  d'en  faire  ma  femme,  et  tu 
prétends  encore  t'y  opposer!  je  te  retuerais  si 
j'en  croyais  ma  colère.—  Tu  peux  me  tuer  en- 
core, dit  le  baron  ;  mais  tu  n'épouseras  pas  ma 
sœur  de  mon  vivant.  » 

XXX.  —  Conclusion. 

Candide,  dans  le  fond  de  son  cœur,  n'avait 
aucune  envie  d'épouser  Cunégonde  ;  mais  l'im- 
pertinence extrême  du  baron  le  déterminait  à 
conclure  le  mariage,  et  Cunégonde  le  pressait 
si  vivement,  qu'il  ne  pouvait  s'en  dédire.  Il  con- 
sulta Pangloss,  Martin  et  le  fidèle  Cacambo. 
Pangloss  fit  un  beau  mémoire,  par  lequel  il 
prouvait  que  le  baron  n'avait  nul  droit  sur  sa 
sœur,  et  qu'elle  pouvait,  selon  toutes  les  lois 
de  l'Empire,  épouser  Candide  de  la  main  gau- 
che; Martin  conclut  à  jeter  le  baron  dans  la 
mer;  Cacambo  décida  qu'il  fallait  le  rendi-e  au 
lévanti  patron  et  le  remettre  aux  galères; 
après  quoi  on  l'enverrait  à  Rome,  au  père 
général,  par  le  premier  vaisseau.  L'avis  fut 
trouvé  fort  bon  ;  la  vieille  l'approuva  ;  on 
•n'en  dit  rien  à  sa  sœur;  la  chose  fut  exécu- 
tée pour  quelque  argent;  et  on  eut  le  plaisir 
d'attraper  un  jésuite  et  de  punir  l'orgueil  d'un 
baron  allemand. 

Il  était  tout  naturel  d'imaginer  qu'après  tant 
de  désastres  Candide  marié  avec  sa  maîtresse, 
et  vivant  avec  le  philosophe  Pangloss,  le  phi- 
losophe Martm,  le  prudent   Cacambo    et   la 
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viôiile,  ayant  d'ailleurs  rapporté  tant  de  dia- 
mants de  la  patrie  des  anciens  incas,  mène- 
rait la  vie  du  monde  la  plus  agréable  •.  mais 
il  fut  tant  friponne  par  les  Juifs,  qu'il  ne  lui 
resta  plus  rien  que  sa  petite  métairie.  Sa 
femme,  devenant  tous  les  jours  plus  laide,  de- 
vint acariâtre  et  insupportable  ;  la  vieille  était 
infirme,  et  fut  encore  de  plus  mauvaise  humeur 
que  Cunégonde;  Cacambo,  qui  travaillait  au 
jardin,  et  qui  allait  vendre  des  légumes  à 
Constantinople,  était  excédé  de  travail ,  et 
maudissait  sa  deçtlaée;  Pangloss  était  au 
désespoir  de  ne  pas  briller  dans  quelque  univer- 
sité d'Allemagne  :  pour  Martin,  il  était  ferme- 
ment persuadé  qu'on  est  également  mal  par- 
tout; il  prenait  les  choses  en  patience.  Candide, 
Martin,  et  Pangloss  disputaient  quelquefois 
de  métaphysique  et  de  morale.  On  voyait  sou- 
vent passer  sous  les  fenêtres  de  la  m.étairle  des 
bateaux  chargés  d'effendis,  de  bâchas,  de  cadis, 
qu'on  envoyait  en  exil  à  Leinnos,  à  Mityléne, 
à  Erzeroum;  on  voyait  venir  d'autres  cadis, 
d'autres  bâchas,  d'autres  effendis,  qui  prenaient 
la  place  des  expulsés,  et  qui  étaient  expulsés  à 
leui'  tour  ;  on  voyait  des  têtes  proprement  em- 
paillées, qu'on  allait  présenter  à  la  Sublime- 
Porte.  Ces  spectacles  faisaient  redoubler  les 
dissertations;  et  quand  on  ne  disputait  pas, 
l'ennui  était  si  excessif  que  la  vieille  osa  un 
jour  leur  dire  :  Je  voudrais  savoir  lequel  est  le 
pire,  ou  d'être  violée  cent  fois  par  des  pirates 
nègres,  d'avoir  une  fesse  coupée,  de  passer  par 
les  baguettes  chez  les  Bulgares,  d'être  fouetté 
et  pendu  dans  un  auto-da-fc,  d'être  disséqué, 
de  ramer  en  galère,  d'éprouver  enSii  toutes  les 
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misères  par  lesquelles  uous  avons  tous  passé, 
01:  bien  de  rester  ici  à  ne  rien  faire?  C'est  unfe 
grande  question,  dit  Candide. 

Ce  discours  fit  naître  de  nouvelles  réflexions, 
et  Martin  surtout  conclut  que  l'homme  était 
Dé  pour  vivre  dans  les  convulsions  de  l'inquié- 
tude ou  dans  la  léthargie  de  l'ennui  :  Candide 
n'en  convenait  pas,  mais  il  n'assurait  rien  : 
Pangioss  avouait  qu'il  avait  toujours  horrible- 
ment souffert  ; ,  mais  ayant  soutenu  une  fois 
que  tout  allait  à  merveille,  il  le  soutenait  tou- 
jours, et  n'en  croyait  rien. 

Une  chose  acheva  de  confirmer  Martin  dans 
ses  détestables  principes,  de  faire  hésiter  plus 
que  jamais  Candide,  et  d'embarrasser  Pan- 
gioss :  c'est  qu'ils  virent  un  jour  aborder  dans 
leur  métairie  Paquette  et  le  frère  Giroflée,  qui 
étaient  dans  la  plus  extrême  misère  ;  ils  avaient 
bien  vite  mangé  leurs  trois  mille  piastres,' 
s'étaient  quittés,  s'étaient  raccommodés,  s'é- 
taient brouillés,  avaient  été  mis  en  prison, 
•■'étaient  enfuis  ;  et  enfin  frère  Giroflée  s'était 
fait  Turc  :  Paquette  continuait  son  métier 
partout,  et  n'y  gagnait  plus  rien.  «  Je  l'avais 
bien  prévu,  dit  Martin  a  Candide,  que  vos  pré- 
sents seraient  bientôt  dissipés  et  ne  les  ren- 
draient que  plus  misérables  :  vous  avez  regorgé 
de  millions  de  piastres,  vous  et  Cacambo,  et 
vous  n'êtes  pas  plus  heui-eux  que  frère  Giroflée 
et  Paquette.—  Ahlah!  dit  Pangioss  à  Paquette, 
le  ciel  vous  ramène  donc  ici  parmi  yious  !  Ma 
pauvre  enfant,  savez-vous  bien  que  vous  m'avez 
coûté  le  bout  du  nez.  un  œil  et  une  oreille  : 
comme  vous  voilà  faite! eh!  qu'est-ce  que  ce 
monde  ?  ■ 
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Cette  nouvelle  aventure  les  engagea  à  philo- 
Ëopher  plus  que  jamais. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  un  derviche 
très  fameux,  qui  passait  pour  le  meilleur  phi- 
losophe de  la  Turquie  ;  ils  allèrent  le  cor^sulter. 
Pangloss  porta  la  parole  et  hii  dit  :  o  Maître, 
nous  venons  vous  prier  de  nous  dire  pourquoi 
un  aussi  étrange  animal  que  l'homme  a  été 
formé,  —  De  quoi  te  mêles-tu,  lui  dit  le  dervi- 
che f  est-ce  là  ton  affaire  ?  —  Mais,  mon  révé- 
rend père,  dit  Candide,  il  y  a  horriblement  de 
mal  sur  la  terre.—  Qu'importe,  dit  le  derviche, 
qu'il  y  ait  du  mal  ou  du  bien  ?  quand  sa  hau- 
tesse  envoie  un  vaisseau  en  Egypte,  s'embar- 
rasse-t-elle  si  les  souris  qui  sont  dans  le  vais- 
seau sont  à  leur  aise  ou  non?  ~  Que  faut-il 
donc  faire,  dit  Pangloss.  —  Te  taire,  dit  le 
derviche.  —  Je  me  flattais,  dit  Pangloss,  de 
raisonner  un  peu  avec  vous  des  effets  et  des 
causes,  du  meilleur  des  mondes  possibles,  de 
l'origine  du  mal,  de  la  nature  de  l'âme  et  de 
rharmonie  préétablie.  •  Le  derviche,  à  ces 
mots,  leur  ferma  la  porte  au  nez. 

Pendant  cette  conversation,  la  nouvelle  s'était 
répandue  qu'on  venait  d'étrangler  a  Constan- 
tinople  deux  vizirs  du  banc  et  le  mufti,  et 
qu'on  avait  empalé  plusieurs  de  leurs  amis  : 
cette  catastrophe  faisait  partout  un  gi-and  bruit 
pendant  quelques  heures.  Pangloss,  Candide 
et  Martin,  en  retournant  à  la  petite  métai- 
rie, rencontrèrent  un  bon  vieillard  qui  prenait 
le  frais  à  sa  porte,  sous  un  berceau  d'oran- 
gers. Pangloss,  qui  était  aussi  curieux  que  rai- 
sonneur, lui  demanda  comment  se  nommait 
\Q  mufti  qu'on  venait  d'étrangler.  «  Je  n'en  sais 


—  i24  — 

rien,  répondit  le  bonhomme,  et  je  n'ai  iaroais 
su  le  nom  d'aucun  mufti  ni  d'aucun  vizir.  J'i- 
gnore absolument  l'aventure  dont  vous  me 
parlez  :  je  présume  qu'en  général  ceux  qui  se 
mêlent  des  affaires  publiques  périssent  quel- 
quefois misérablement,  et  qu'ils  le  méritent  ; 
mais  je  ne  m'informe  jamais  de  ce  qu'on  fait  à 
Constantinople;  je  me  contente  d'y  envoyer 
vendre  les  fruits  du  jardin  que  je  cultive.  » 
Ayant  dit  ces  mots,  il  fit  entrer  les  étrangers 
dans  sa  maison;  ses  deux  filles  et  ses  deux  fils 
leur  présentèrent  plusieurs  sortes  de  sorbets 
qu'ils  faisaient  eux-mêmes,  du  kaïm;ik  piqué 
d'écorces  de  cédrat  confit,  des  oranges,  des  ci- 
trons, des  limons,  des  ananas,  des  pistaches, 
du  café  de  Moka,  qui  n'était  point  mêlé  avec 
ie  mauvais  café  de  Batavia  et  des  îles  :  après 
quoi  les  deux  filles  de  ce  bon  musulman  par- 
fumèrent les  barbes  de  Candide,  de  Pangloss 
et  de  Martin.  «  Vous  d-evez  avoir,  dit  Candide 
au  Turc,  une  vaste  et  m.agniflque  terre?—  Je 
n'ai  que  vingt  arpents,  répondit  le  Turc  ;  je  le^ 
cultive  avec  mes  enfants  :  le  travail  éloigne  da 
nous  trois  grands  maux,  l'ennui,  le  vice  et  le 
besoin. 

Candide,  en  retournant  dans  sa  métairie,  fit 
de  profondes  réflexions  sur  le  discom-s  du  Turc; 
il  dit  à  Pangloss  et  à  Martin  :  «  Ce  bon  vieil- 
lard me  paraît  s'être  fait  un  sort  bien  préférable 
à  celui  des  six  rois  avec  qui  nous  avons  eu 
l'honneur  de  souper.  —  Les  grandeurs,  dit  Pan- 
gloss, sont  fort  dangereuses,  selon  le  rapport 
de  tous  les  philosophes  :  car  enfin  Eglon,  roi 
des  Moabites,  fut  assassiné  par  Aod;  Absaîon 
fut  pendu  par  les  cheveux  ;^  percé  de  trui- 
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.:......;.  .3  roi  N£(iab,  fils  de  Jéroboam,  fat  tué 

p:i"  Caza;  le  roi  Ela  par  Zarabri,  Ochoslas  par 
Jéliu,  Attalia  par  Joïada;  les  rois  Joachim, 
Jéchonias,  Sédécias,  furent  esclaves.  Vous  sa- 
vez conunent  périrent  Crésus,  Astyag-e,  Darius, 
Denis  de  Syracuse,  Pyrrhus,  Persée,  Annibal, 
Jugurtha,  Arioviste,  César,  Pompée,  Néron, 
Otlion,,  Viteliius,  Domitien,  Richard  ÎI  d'Angle- 
terre, Edouard  II,  Henri  VI,  Richard  lîl,  M^ule 
Stuart,  Charles  I^r,  les  trois  Henri  de  France, 

l'empereur  Henri  IV.  Vous  savez —  Je  sais 

aussi,  dit  Candide,  qu'il  faut  cultiver  notre  jar- 
din. —  Vous  avez  raison,  dit  l-ang-loss;  ciir 
quand  l'homme  fut  mis  dans  le  jardin  d'Éden,  il  y 
fut  mis  ut  opp.rarelur  enm,  pour  qu'il  travaillât: 
ce  qui  prouve  que  l'homme  n'est  pas  né  pour 
le  rei;os.  —  Travaillons  sans  raisonner,  dit  Mar^ 
tin:  c'est  le  seul  moyen  de  rendre  la  vie  sup-j 
portable. 

Toute  la  petite  société  entra  dans  ce  louable 
dessein;  chacun  se  mit  à  exercer  ses  talents  : 
la  petite  terre  rapporta  beaucoup.  Cuné.çonde 
était,  à  la  vérité,  bien  laide,  mais  elle  devint 
une  excellente  pâtissière;  Paquette  broda;  la 
Tieille  eut  soin  du  linge.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
f.-ereGirofiLt;  qui  ne  rendît  service;  il  fut  un 
Très  bon  menuisier,  et  même  dpvin+  honnête 
hornme;  et  Pangloss  disait  quelquefois  à  Can- 
dide :  «  Tous  les  événements  sont  enchaînés 
dims  le  meilleur  des  mondes  possibles;  car  on- 
fm,  si  vous  n'aviez  pas  été  chrissé  d'un  beau 
château  à  grands  coups  de  pied  dans  le  der- 
rière pour  l'amour  de  mademoisell'^  Cunégonde, 
SI  vous  n'aviez  pas  été  mis  à  l'inquisition,  si 
I  vous  n'aviez  pas  couru  l'Amérique  à  pied,  si 
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^ous  n'aviez  pas  doTiné  un  bon  coup  d'épée  au 
baron,  si  vous  n'aviez  pas  perdu  tous  vos  mou- 
tons du  bon  pays  d'Eldorado,  vous  ne  mange- 
riez pas  ici  des  cédrats  confits  et  des  pistaches. 
—  Cela  est  bien  dit,  répondit  Candide  ;  mais  il 
faut  cultiver  notre  jardin.  » 


•w»<. 


MICROMEG-AS'"  >  A 

HISTOIRE    PHILOSOPBIQOI 


1  .—  Voyage  d'un  habitant  du  monde  de  l'étoile  Siriu 
dans  la  planète  de  Saturne. 

Dans  une  de  ces  planètes  qui  tournent  au- 
tour de  l'étoile  nommée  Sirius,  il  y  avait  un 
jeune  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  que  j  ai 
eu  l'honneur  de  connaître  dans  le  dernier 
voyage  qu'il  fit  sur  notre  petite  fourmilière  ; 

(1)  Ce  roman  peut  être  regardé  comme  une  imitation 
d'un  des  voyages  de  Gulliver.  Il  contient  plusieurs  al- 
lusions, l  ,e  riain  de  Saturne  est  M.  de  Fonienelie.  YniX- 
fré  sa  douceur,  sa  circonspection,  sa  philosophie;  qui 
evait  lui  faire  aimer  celle  de  Voltaire,  il  s'était  lié 
avec  les  eiinemis  de  ce  grand  homme,  et  avait  paru  par- 
tager, sinon  leur  haine,  du  moins  leurs  préventions. 
Il  fut  fort  blesse  du  rôle  qu'il  jouait  dans  ce  roman, 
et  d'autant  pins  peut-être  que  la  critique  était  juste, 

3uoique  sévère,  et  que  les  éloges  qui  s'y  mêlaient  y 
onnaieni  encore  plus  de  poids.  Le  mot  qui  termine 
l'ouvrage  n'adoucit  point  la  blessure,  et  le  bien  qu'on 
dit  du  ser.rélaire  de  l'Académie  de  Paris  ne  consola 
point  M.  lie  Fontenelle  des  plaisanteries  qu'on  se  p«r' 
aaellait  sw  celui  de  l'Académie  de  Salurn«. 

(  ^ote  des  éditeurs  de  Kehl.) 
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U  8'appelait  Micromég-as ,  nom  qui  convient 
fort  à  tous  les  grands  :  il  avait  huit  lieues  de 
haut;  j'entends  par  huit  lieues  vingt-quatre 
mille  pas  géométriques,  de  cinq  pieds  chacun. 

Quelques  algébristes  ,  gens  toujours  utiles 
au  public,  prendront  sur-le-champ  la  plume, 
et  trouveront  que,  puisque  M.  Micromégas, 
habitant  du  pays  de  Sirius,  a  de  la  tête  aux 
pieds  vingt-quatre  mille  pas,  qui  font  cent 
vingt  mille  pieds  de  roi,  et  que  nous  autres, 
citoyens  de  la  terre  nous  n'avons  guère  que  cinq 
pieds,  et  que,  notre  globe  a  neuf  mille  lieues 
de  tour;  ils  trouveront,  dis-je,  qu'il  fixut  ab- 
solument que  le  globe  qui  l'a  produit  ait  au 
juste  vingt  et  un  millions  six  cent  mille  fois  plus 
de  circonférence  que  notre  petite  terre  ;  rien 
n'est  plus  simple  et  plus  ordinaire  dans  la  na- 
ture. Les  États  de  quelques  souverain^  d'Alle- 
magne ou  d'Italie  ,  dont  on  peut  faire  le  tour 
en  une  demi-heure,  comparés  à  l'empire  de 
Turquie,  de  Moscovie,  ou  de  la  Chine,  ne  sont 
qu  une  très  faible  image  des  prodigieuses  diffé- 
rences que  la  nature  a  mises  dans  tous  les  êtres. 

La  taille  de  Son  Excellence  étant  de  la  hau- 
teur que  j'ai  dite,  tous  nos  sculpteurs  et  tous 
nos  peintres  conviendront  sans  peine  que  sa 
ceinture  peut  avoir  cinquante  mille  pieds  de  roi 
de  tour  ;  ce  qui  fait  une  très  jolie  proportion. 
Son  nez  étant  le  tiers  de  son  beau  visage,  et 
àon  beau  visage  étant  la  septième  partie  de  la 
hauteur  de  son  beau  corps,  il  ftiut  avouer  que 
le  nez  du  iSirien  a  six  mille  trois  cent  trente- 
trois  pieds  de  roi,  plus  une  fraction  ;  ce  qui 
ét'Ait  à  démontrer. 

Quant  :')  sou  t-Kprit ,  c'est  uu  des  i;lascuiti- 
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ues que  nous  ayons  ;  ii  sait  beaucoup  de  cho» 
ses,  ii  en  a  inventé  quelques-unes  :  il  n'avait 
pas  encore  deux  cent  cinquante  ans,  et  il  étu- 
diait, selon  la  coutume,  au  collège  des  jésuites 
de  sa  planète,  lorsqu'il  devina,  par  la  force  de 
fjon  esprit,  plus  de  cinquante  propositions 
d'Euclide  :  c'est  dix-huit  de  plus  que  Biaise 
Pascal,  lequel,  après  en  avoir  deviné  trente- 
deux  en  se  jouant,  à  ce  que  dit  sa  sœur,  de- 
vint depuis  un  géomètre  assez  médiocre,  eî 
un  fort  mauvais  métaphysicien.  Vers  les  qua- 
tre cent  cinquante  ans,  au  sortir  de  l'enfance, 
il  disséqua  beaucoup  de  ces  petits  msectes  qui 
n'ont  pas  cent  pieds  de  diamètre,  et  qui  se  dé- 
robent aux  microscopes  ordinaires;  il  en  çoror 
(p.osa  un  livre  fort  curieux ,  mais  qui  lui  flt 
quelques  affaïrés.  Le  mufti  de  son  pays,  grand 
vétillard  et  fort  ignoranf,  trouva  dans  son  li- 
vre des  propositions  suspectes,  malsonnan- 
tes,  téméraires,  hérétiques,  sentant  l'hérésie, 
et  le  polirsuivit  vivement:  il  s'agissait  de 
savoir  si  la  forme  substantifiile  des  puces  de 
Sirius  était  de  même""  nature  que  celle  des  co- 
limaçons. Micromégas  se  défendit  avec  esprit; 
il  mit  les  feimues  de  son  côté  :  le  procès  dura 

■  •  deux  cent  vingt  ans.  Enfin  le  mufti  fit  con- 
(ianuier  1g  livre  par  des  jurisconsultes  qui  ne 
rp.  raient  pas  lu,  et  l'auteur  eut  ordre  de  ne 
pjiraître  à  la  cour  de  huit  cents  années. 

Il  ne  fut  que  médiocrement  afiligc  d'être 
banni  d'une  cour  qui  n'était  remplie  que  de 
tracasseries  et  de  petitesses.  Il  fit  une  chansoc 
fort  plaisante  contre  le  mufti ,   dont  celui-ci 

j  ne  «'embarrassa  guère:  et  il  se  mit  à  voyasre? 
de  piaiiètc  en  planett;,  pour  .achever  de  se  ior- 
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mer  Tesprit  et  le  cœur,  comme  l'on  dit.  Ceux 
qui  ne  voyag-ent  qu'en  ciiaise  de  poste  ou  en 
berline  seront  sans  doute  étonnés  des  équipa- 
ges de  là-haut;  car  nous  autres,  sur  notre  pe» 
tit  tas  de  boue,  nous  ne  concevons  rien  au 
delà  de  nos  usages.  Notre  voyageur  connais- 
sait merveilleusement  les  lois  de  la  gravitation, 
ettoutas  les  forces  attractives  et  répulsives  ;  il 
s'en  servait  si  à  propos,  que,  tantôt  à  l'aide 
d'un  rayon  du  soleil,  tantôt  par  la  commodité 
d'une  coirHe,  il  allait  de  globe  en  globe  lui  et 
les  siens,  comme  un  oiseau  voltige  de  branclie 
en"  branche.  Il  parcourut  la  voie  lactée  en  peu 
de  temps;  et  je  suis  obligé  d'avouer  qu'il  ne  vit 
jamais,  à  traversles  étoiles  dont  elle  est  semée, 
ce  beau  ciel  empyrée  que  l'illustre  vicaire  Der- 
ham  (1)  se  vante  d'avoir  vu  au  bout  de  sa  lu- 
nette. Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  M.  Der- 
hara  ait  mal  vu  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  Micro- 
mégas  était  sur  les  lieux  ;  c'est  un  bon  obser- 
vateur, et  je  ne  veux  contredire  personne. 
Microm.égas,  après  avoir  "bien  tourné,  arriva 
dans  le  globe  de  Saturne.  Quelque  accoutumé 
qu'il  fût  à  voir  des  Cjioses  nouvelles ,  il  ne  put 
d'abord,  en  voyant  la  petitesse  du  globe  et  de 
ses  habitants ,  se  défendre  de  ce  sourire  de 
supériorité  qui  échappe  quelquefois  aux  plus 
^  sages.  Car  enfin  Saturne  n'est  guère  que  neuf 
i  cents  fois  plus  gros  que  la  terre,  et  les  ci- 
]  toyens  de  ce  pays-là  sont  des  nains  qui  n'ont 
';  que  raille  toises  de  haut  ou  environ,  n  s'en 

(1)  Savant  Anglais,  auteur  de  la  Théologie  astrono- 
mique, et  de  queifiu<\s  antres  ouvrages  qui  ont  !  ou*' 
objet  de  prouver  iexistenc*  de  Dieu  parle  dota  si  àei 
œerYeîîles  de  la  nature.  (K.) 
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moqua  un  peu  d'abord  avec  ses  gens,  à  peu 
près  comme  un  muaicien  italien  se  met  à  rire 
de  la  musique  de  LuUi  quand  il  vient  en 
France.  Mais  comme  le  Sirien  avait  un  bon 
'  esprit,  il  comprit  bien  vite  qu'un  être  pensant 
peut  iori  bien  n'être  pas  ridicule  pour  n'avoir 
que  six  raille  pieds  de  haut.  Il  se  familiarisa 
avec  les  Saturniens,  après  les  avoir  étonnés, 
n  lia  une  étroite  amitié  avec  le  secrétaire  de 
l'Académie  de  Saturne,  homme  de  beaucoup 
d*esprit,  qui  n'avait,  à  ia  vérité ,  rien  inventé, 
mais  qui  rendait  im  fort  bon  compte  des  in- 
ventions des  autres ,  et  qui  faisait  passable- 
ment de  petits  vers  et  de  grands  calculs.  Je  rap- 
porterai ici,  pour  la  satisfaction  des  lecteurs, 
une  conversatiGU  singulière  que  Micromégas 
eut  un  jour  avec  H.  ie  secrétaire. 

U.— Conversation  de  î'habitant  de  Sirins  avec  ce'm  d$ 
Saturne. 

Après  que  son  Excellence  se  fut  couchée,  et 
que  le  secrétaire  se  fut  îipproché  de  son  visage  : 
•t  ïl  faut  avouer,  dit  Micromégas,  que  la  na« 
tiire  est  bien  variée.  —  Oui,  dit  le  Saturnien, 
la  nature  est  comme  '-in  parterre  dont  les 
fleiîTs...— Ah  !  dit  Vautrs,  laissez  là  votre  par- 
teiTe.  —  Elle  esx,  reprit  le  secrétaire,  comme 
aue  assemblée  de  blondes  et  de  brunes  dont 
les  parures...— Et  qu'ai-je  aS'aire  de  vos  brunes? 
dit  l'autre.  Elle  est  donc  comme  une  galerie  de 
peintm-es,  dont  les  traits...  —  Eh  non,  dit  le 
voyageur,  encore  une  fois,  la  nature  est  comme 
la  nature.  Pourquoi  lui  chercher  des  comparai- 
Bons  ?— Pour  vou.s  plaire,  répondit  le  secrétaire. 
—  Js  ne  veux  i;oint  au'on  me  plaise,  répondii 
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le  voyag-eur,  je  veux  qu'on  m'instruise  :  corn» 
mencez  d'abord  par  me  dire  combien  les  hom- 
mes de  votre  globe  ont  de  sens.  —  Nous  en 
avons  soixante-douze,  dit  l'académicien;  et 
nous  nous  plaignons  tous  les  jours  du  peu. 
Notre  imagination  va  au  delà  de  nos  besoins; 
nous  trouvons  qu'avec  nos  soixante-douze 
sens,  notre  anneau,  nos  cinq  lunes,  nous  som- 
mes trop  bornés  ;  et,  malgré  toute  notre  curio- 
sité et  le  nombre  assez  grand  de  passions  qui 
résultent  de  nos  soixante-douze  sens,  nous 
avons  tout  !e  temps  de  nous  ennuyer.  —  Je  le 
crois  bien,  dit  Micromégas.  car,  dans  notre 
globe,  nous  avons  près  de  mille  sens,  et  il  nous 
reste  encore  je  ne  sais  quel  désir  vague,  je  ner 
sais  quelle  inquiétude  qiû  nous  avertit  sans 
cesse  que  nous  sommes  peu  de  chose,  et  qu'il 
y  a  des  êtres  beaucoup  plus  parfaits.  J'ai  un 
peu  voyagé  ;  j'ai  vu  des  mortels  fort  au-des- 
sous de  nous;  j'en  ai  vu  de  fort  supérieurs;, 
mais  je  n'en  ai  vu  aucuns  qui  n'aient  plus  de; 
désirs  que  de  vrais  besoins  et  plus  (le  besoins; 
que  de  satisfaction.  J'arriverai  peut^tre  un^ 
jour  au  pays  où  il  ne  manque  rien  ;  mais  jus- 
qu'à présent  personne  ne  m'a  donné  de  nou- 
velles positives  de  ce  pays-là.  >» 

Le  Saturnien  et  le  Sirien  s'épuisèrent  aiora 
en  coiyectures;  mais,  après  beiucoup  de  rai- 
sonnements fort  ingénieux  et  fort  incertains, 
11  en  fallut  revenir  aux  faits.  «  Combien  de 
temps  vivez- vous?  dit  le  Sirien.  —  Aht  bien 
peu,  répliqua  le  petit  tomme  de  Saturne,  — 
C'est  tout  comme  chez  nous,  dit  le  Sirien,  uouh 
nous  plaignons  toujours  du  peu.  D  faut  que  ce 
soit  une  loi  universelle  de  la  nature.  —  H^-lasf 
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nous  ne  vivons,  dit  le  Satui-nien,  que  cinq  cents 
grandes  révolutions  du  soleil  (cela  revient  à 
\  quinze  mille  ans  ou  environ,  à  compter  à  notre 
I  manière).  Vous  voyez  bien  que  c'est  mourir 
presque  au  moment  que  l'on  est  né;  notre 
xistence  est  un  point,  notre  durée  un  instant, 
notre  globe  un  atome  ;  à  peine  a-t-on  com- 
mencé à  s'instnîire  un  peu,  que  la  mort  arrive 
avant  qu'on  ait  de  l'expérience.  Pour  moi,  je 
n'ose  faire  aucuns  projets  ;  je  me  trouve  comme 
une  goutte  d'eau  dans  un  océan  immense.  Je 
suis  honteux  surtout  devant  vous  dô  la  figure 
ridicule  que  je  fais  dans  ce  monde.  » 

ilicromégas  lui  repartit  :  «  Si  vous  n'étiez 
pas  philosophe,  je  craindrais  de  vous  affliger 
en  vous  appi-enant  que  notre  vie  est  sept  cents 
rois  plus  longue  que  la  vôtre  ;  mais  vous  savez 
trop  bien  que,  quand  il  faut  rendre  son  corps 
aux  éléments,  et  ranimer  la  nature  sous  une 
autre  forme,  ce  qui  s'appelle  mourir ,  quand  ce 
moment  de  métamorphose  est  venu,  avoir  vécu 
une  éternité,  ou  avoir  vécu  un  jour,  c'est  pré- 
cisément la  même  chose.  J'ai  été  dans  des 
pays  où  l'on  vit  mille  fois  plus  longtemps  que 
chez  moi,  et  j'ai  trouvé  qu'on  y  murmurait 
encore.  Mais  il  y  a  partout  des  gens  de  bon 
sens  qui  savent  prendre  leur  parti  et  remercier 
l'auteur  de  la  nature  :  il  a  répandu  sur  cet  uni- 
vers mie  profusion  de  variétés  avec  une  es- 
pèce d'uniformité  admirable.  Par  exemple, 
tous  les  êtres  pensants  sont  différents,  et  toua 
te  ressemblent  au  fond  par  le  don  de  la  pensée 
?t  des  désirs.  La  matière  est  partout  étendue; 
y:ais  elle  a  dans  chaque  globe  des  propriétés 
diverses.  Combien  comptez- vous  de  ces  pro- 
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priâtes  dîTerses  dans  votre  matière  ?  —  Si  voua 
parlez  de  ces  propriétés,  dit  le  Saturnien,  sans 
lesquelles  nous  croyons  que  ce  g-lobe  ne  pour- 
rait subsL^ter  tel  qu'il  est,  nous  en  comptons 
trois  cents,  comme  l'étendue,  rimpénétrabilité, 
la'mobilité,  la  gravitation,  la  divisibilité,  et  le 
V  reste.  —  Apparemment,  répliqua  le  voyageur, 
faue  ce  petit  nombre  suffit  aux  vues  que  le 
("Créateur  avait  sur  votre   petite    habitation. 
l'  J'admire  en  tout  sa  sagesse;  je  vois  partout 
I  des  différences,  mais  aussi  partout  des  pro 
portions.  Votre  globe  est  petit,  vos  habitants 
le  sont  aussi  ;  vous  avez  peu  de  sensations  ; 
votre  matière  a  peu  de  propriétés  ;  tout  cela  est 
.  l'ouvrage  de  la  Providence.  De  quelle  couleur 
est  votre  soleil  bien  examiné  ?  —  D'un  blanc 
fort  jaunâtre,  dit  le  Saturnien  ;  et  quand  noug 
divisons  un  de  ses  rayons,  nous  trouvons  qu'il 
contient  sept  couleurs.  —  Notre  soleil  tire  sur 
le  rouge,  dit  le  Sirien;  et  nous  avons  trente- 
nejil  couleurs  primitives.  Il  n'y  a  pas  un  soleil, 
pai-mi  tous  ceux  dont  j'ai  approché,  qui  se  res- 
semble ;  comme  chez  vous  il  n'y  a  pas  un  vi- 
sage qui  ne  soit  différent  de  tous  les  autres.  * 
Après  plusieurs  questions  de  cette  nature  il 
s'informa  combien  de  substances  essentielle- 
ment différentes  on  comptait  dans  Saturne.  Il 
apprit  qu'on  n'en  comptait  qu'une  trentaine, 
eomme   Dieu,  l'espace,  la  matière,  les  êtres 
etc-ndus  qui  sentent,  les  êtres  étendus  qui  sen- 
tent et  qui  pensent,  les  êtres  pensants  qui  n'ont 
peint  d'étendue,  ceux  qui  se  pénètrent,  ceux 
qui  ne  se  pénètrent  pas,  et  le  reste.  Le  Sirien, 
chez  qui  on  en  comptait  trois  cents,  et  qui  en 
avait  découvert  trois  mille   autres   dans  ses 
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voyages,  4tonna  prodigieusement  le  philosophe 
de  Saturne,  Enfin,  après  s'être  communiqué 
l'un  à  l'autre  un  peu  de  ce  qu'ils  saTaient  et 
beaucoup  de  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  après 
avoir  raisonné  pendant  une  révolution  du  so- 
leil, ils  résolurent  de  faire  ensemble  un  petit 
voyage  philosophique. 

l.—\oyage  des  deux  habitants  de  Sirius  et  de  Saturne, 

Nos  deux  philosophes  étaient  -prêts  à  s'em- 
ii>îxrquer  dans  l'atmosphère  de  Saturne  avec 
une  fort  iolie  provision  d'histruments  mathé- 
matiques, lorsque  la  maîtresse  du  Saturnien, 
qui  en  eut  des  nouvelles,  vint  en  larmes  faire 
ses  remontrances.  C'était  une  jolie  petite  brune 
qui  n'avait  que  six  cent  soixante  toises,  mais 
qui  réparait  par  bien  des  agréments  la  peti- 
tesse de  sa  taille,  h  Ah!  cruel,  s'écria-t-elle, 
après  t'avoir  résisté  quinze  cents  ans,  lorsque 
enfin  je  commençais  à  me  rendre,  quand  j'ai 
à  pem€  passé  cent  ans  entre  tes  bras,  tu  me 
quittes  pour  aller  voyager  avec  un  géant  d'un 
autre  monde!  va,  tu  n'es  qu'un  curieux,  tu 
n'as  jumais  eu  d'amour  ;  si  tu  étais  un  vrai 
Saturnien,  tu  serais  fidèle.  Où  vas-tu  courir  ? 
que  veux-tu?  nos  cinq  lunes-  sont  moins  er- 
rantes que  toi,  notre  anneau  est  moms  chan- 
geant :  voilà  qui  est  fait,  je  n'aimerai  jamais 
plus  personne.  »  Le  philosophe  l'embrassa, 
pleura  avec  elle,  tout  philosophe  qu'il  était,  et 
la  dame,  après  s'être  pâmée,  alla  se  consoler 
avec  un  petil- maître  du  pays. 

Cependant  nos  deux  curieux  partirent  :  ils 
«auterent  d'abord  sur  l'anneau,  qu'ils  trouvé- 
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rcnt  asser.  plat,  comme  Ta  fort  bien  deviné  un 
illustre  habitant  de  notre  petit  globe  :  de  là 
ils  allèrent  de  lune  en  lune.  Une  comète  pas* 
sait  tout  auprès  de  la  dernière  ;  ils  s'élancèrent 
sur  elle  avec  leurs  domestiques  et  leurs  ins- 
truments. Quant  ils  eurent  fait  environ  cent 
cinquante  millions  de  lieues,  ils  rencontrèrent 
les  satellites  de  Jupiter.  Ils  passèrent  dans 
Jupiter  même,  et  y  restèrent  une  année, 
oeniant  laquelle  ils  apprirent  de  fort  beaux 
Becrets,  qui  seraient  actuellement  sous  presse 
^n s  messieurs  les  inquisiteurs,  qui  ont  trouvé  | 
quelques  propositions  un  peu  dures;  mais  j'en, 
ai  lu  le  manuscrit  dans  la  bibliothpqne  de  l'il- 
lustre archevêque  de....,  qui  m'a  laissé  voir 
Bes  livres  avec  cette  générosité  et  cette  bonté 
qu'on  ne  saurait  assez  louer. 

Mais  revenons  à  nos  voyageurs.  En  sortant 
de  Jupiter,  ils  traversèrent  un  espace  d'environ 
cent  millions  de  lieues,  et  ils  côtoyèrent  la 
planète  de  Mars,  qui,  comme  on  sait,  est  cinq 
fois  plus  petite  que  notre  petit  globe  :  ils  virent 
deux  lunes  qui  servent  à  cette  planète,  et  qui 
ont  échappé  aux  regards  de  nos  astronomes. 
Je  sais  bien  que  le  P.  Castel  écrira,  et  mêine 
assez  plaisamment,  contre  l'existence  de  ces 
deux  lunes;  mais  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui 
raisonnent  par  analogie.  Ces  bons  philosophes- 
là  savent  combien  il  serait  difficile  que  Mars, 
qui  est  si  loin  du  soleil,  se  passât  a  moins  de 
deux  lunes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  gens  trou- 
vèrent >  ela  si  petit  qu'ils  craignirent  de  n'y 
pas  trouver  de  quoi  coucher ,  et  ils  passèrent 
leur  chemin  comme  deux  voyageurs  qui  dédai- 
gnent un  mauvais  cabaret  de  village,  et  pous- 


BÔrent  jusqu'à  la  vilie  voisine.  Mais  le  Sirien 
et  son  compaguoîi  se  repentirent  bientôt.  Ilà 
Ellèrent  longtemps  et  ne  trouvèrent  rien.  Enfin 
ils  aperçurent  une  petite  lueur,  c'était  la  terre; 
cela  fit  pitié  à  des  gens  qui  venaient  de  Jupi- 
ter. Cependant,  de  peur  de  se  repentir  unt 
seconde  fois,  ils  résolurent  de  débarquer.  Ils 
passèrent  sur  la  queue  de  la  comète,  et,  trou- 
vant une  aurore  boréale  toute  prête,  ils  se 
mirent  dedans,  et  arrivèrent  à  terre  sur  le 
bord  septentrional  de  la  mer  Baltique^  le 
6  juillet  iTS"*,  nouveau  styls, 

IV.  —  Ce  qui  leur  arrive  sar  le  globe  de  la  terre. 

Après  s'être  reposés  quelque  temps,  ils 
mangèrent  à  leur  déjeuner  deuy  montîignes. 
que  leurs  gens  leur  apprêtèrent  assez  propre- 
ment. Ensuite  ils  voulurent  reconnaître  ie  petit 
pays  où  ils  étaient.  Ils  allèrent  d'aboi-d  du  nord 
au  sud.  Les  pas  ordinaires  du  Sirien  et  de  ses 
gens  étaient  d'environ  trente  mille  pieds  de 
roi:  le  nain  de  Saturne  suivait  de  loin  en  hale- 
tant; or  il  fallait  qu'il  fît  environ  douze  pas 
quand  l'autre  faisait  une  enjambée;  figurez- 
vous  (  s'il  est  permis  de  faire  de  telles  compa» 
raisons)  un  très  petit  chien  de  manchon  qui 
su'>rait  un  capitaine  des  gardes  du  roi  de 
ï^/usse. 

Comme  ces  étrangers-là  vont  assez  vite,  i's 
eurent  fait  le  tour  du  globe  en  trente-si:; 
heures:  le  soleil,  à  la  vérité,  ou  plutôt  la  terre, 
fait  un  pareil  voyage  en  une  journée;  mais  i; 
faut  songer  qu'on  va  bien  plus  à  son  aise 
guand  on  tourne  sur  son  axe  que  quand  on 
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marche  sur  ses  pieds.  Les  voilà  donc  revenus 
d'où  Us  étaient  partis,  après  avoir  vu  cette 
mare  presque  imperceptible  pour  eux  qu'on 
nomme  la  Méditerranée,  et  cet  autre  petit 
étang  qui,  sous  le  nom  du  grand  Océan,  en- 
toure la  taupinière  ;  le  nain  n'en  avait  eu  jamais 
qu'à  mi-jambe,  et  à  peine  l'autre  avait-il 
mouillé  son  talon.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils 
purent,  en  allant  et  en  revenant  dessus  et  des- 
sous, pour  tâcher  d'apercevoir  si  ce  globe  était 
habité  ou  non;  ils  se  baissèrent,  ils  se  coU' 
l'hérent,  ils  tàtcrent  partout  :  mais  leurs  yeu'J: 
et  leurs  mains  n'étant  point  proportionnés  aux 
petits  êtres  qui  rampent  ici,  ils  ne  reçurent 
pas  la  moindre  sensation  qui  put  leur  faire 
v^oupçonner  que  nous  et  nos  confrères  les  au- 
res  habitants  de  ce  globe  avons    l'honneur 

'exister. 

Le  nain,  qui  jugeait  quelquefois  un  peu  trop 
rite,  décida  d'abord  qu'il  n'y  avait  personne 
sur  la  terre;  sa  première  raison  était  qu'il  n'a- 
vait vu  personne.  Microraégas  lui  fit  sentir 
poliment  que  c'étaitraisonner  assez  mal;  «^car, 
disait-il,  vous  ne  voyez  pas  avec  vos  petita 
yeux  certaines  étoiles  de  la  cinquantième 
grandeur  que  j'aperçois  très  distinctement  : 
concluez-vous  de  là  que  ces  étoiles  n'existent 
pas  ?  —  Mais,  dit  le  nain,  j'ai  bien  tâté.  —  Mais, 
répondit  l'autre,  vous  avez  mal  senti.  —  Mais, 
dit  le  nain,  ce  globe-ci  est  si  mal  construit, 
cela  est  si  irrégulier  et  d'une  forme  qui  me 
paraît  si  ridicule  !  tout  semble  être  ici  dans  le 
chaos:  voyervous  ces  petits  ruisseaux  dont 
aucim  ne  va  de  droit  til;  ces  étangs  qui  ne 
sont  ni  ronds,  m  carrés,   ni  ovales,  ni  sous 
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aucune  forme  régulière  ;  tous  ces  petits  graiîis 
pointus  dont  ce  globe  est  hérisse,  et  qui  m'ont 
écorché  les  pieds  (il  voulait  parler  des  mon- 
tagnes)? Remarquez-vous  encore  la  forme  de 
tout  l-ô  globe,  comme  ii  est  plat  aux  pôles, 
comme  il  tourne  autour  du  soleil  d'une  maniei  e 
gau.cbe,  de  façon  que  les  climats  des  pôles 
sont  nécessairement  incultes?  En  vérité,  ce 
qui  fa't  que  je  pense  qu'il  n'y  a  ici  personne, 
c'est  qu'il  me  paraît  que  des  gens  de  bon  sens 
ne  vou(3i-aient  pas  y  demeurer.  —  Eb  bien  ! 
dit  Microniégas,  ce  ne  sont  peut-être  pas  non 
plus  des  gens  de  bon  sens  qui  l'habitent  ;  mais 
dnfin  il  y  a  quelque  apparence  que  ceci  zi'est 
pas  fait  pour  rien.  Tout  vous  paraît  irrégulier 
ici,  dites- vous,  parce  que  tout  est  tiré  au  cor- 
deau dans  Saturne  et  dans  Jupiter.  Eh  !  c'est 
peut  être  pour  cette  raison-là  même  qu'il  y  a 
ici  un  peu  de  confusion.  Ne  vous  ai-je  pas  dil 
que,  dans  mes  voyages,  j'avais  toiyours  re- 
marqué de  la  variété? 

Le  Saturnien  répliqua  à  toutes  ces  raisons. 
La  dispute  n'eût  jamais  fini  si,  par  bonheur, 
Micromégas,  en  s'échauffant  à  parler ,  n'eût 
cassé  le  fil  de  son  collier  de  diamants  ;  les  dia- 
mants tombèrent;  c'étaient  de  jolis  petits  ca- 
rats assez  inégaux,  dont  les  plus  gros  pesaient 
quatre  cents  livres,  et  les  plus  petits  cinquante. 
Le  nain  en  ramassa  quelques-uns;  il  s'aper- 
eut,  en  les  approchant  de  ses  yeux,  que  ces 
i'iamants,  de  la  façon  dont  Us  étaient  taillés, 
étaient  d'excellents  microscopes  :  il  prit  donc 
un  petit  microscope  de  cent  soixante  pieds  d« 
diamètre,  qu'il  appliqua  a  sa  prunelle  ;  et  Mi« 
(■^roméyas  en  choisit  un  de  deux,  mille  cinq  centj 
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pieds.  Ils  étaient  excellents  ;  mais  d'abord  ou 
ne  vit  rien  par  leur  secours:  il  fallait  s'ajuster 
Enfin  l'habitant  de  Saturne  vit  quelque  chose 
d'imperceptible  qui  remuait  entre  deux  eaux 
dans  la  mer  Baltique  ;  c'était  une  baleine  :  il  la 
prit  avec  le  petit  doigt  fort  adroitement,  et, 
là  mettant  sur  l'ongle  de  son  pouce,  il  la  fit 
voir  au  Sirien,  qui  se  mit  à  rire  pour  la  se- 
conde fois  de  l'excès  de  petitesse  dont  étaient 
les  habitants  de  notre  globe.  Le  Saturnien, 
convaincu  que  notre  monde  était  habité,  s'i- 
magina bien  vite  qu'il  ne  l'était  que  par  des 
baleines  :  et,  comme  il  était  grand  raisonneur, 
il  voulut  deviner  d'où  un  si  petit  atome  tirait 
son  mouvement,  s'il  avait  des  idées,  une  vo-  : 
lonté,  une  liberté.  Micromégasy  fut  fort  em- 
barrassé ;  il  examina  l'animal  fort  patiemment; 
et  le  résultat  de  l'examen  fut  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  croire  qu'une  âme  fût  logée  là. 
Les  àeu.>i  voyageurs  inclinaient  donc  à  penser 
qu'il  n'y  a  point  d'esprit  dans  notre  habita- 
tion, lorsqu'à  l'aide  du  microscope  ils  aperçu- 
rent quelque  chose  de  plus  gros  qu'une  baleine 
qui  flottait  sur  la  mer  Baltique.  On  sait  que, 
dans  ce  temps-là  même,  une  volée  de  philoso- 
phes revenait  du  cercle  polaire,  sous  lequel  ils 
avaient  été  faire  des  oljservations  dont  per- 
sonne ne  s'était  avisé  jusqu'alors.  Les  gazettes 
dirent  que  leur  vaisseau  échoua  aux  côtes  de 
Bothnie,  et  qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se 
sauver  -.  mais  on  ne  sait  jamais  dans  ce  monde 
le  dessous  des  cartes.  Je  vais  raconter  ingé- 
nupient  comme  îa  chose  se  passa,  sans  y  rien 
mettre  du  mien;  ce  qui  n'est  pas  un  petit  effort 
pour  un  historien. 
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V.  —  Expériencss  et  raisonnements  des  deax  voya- 
geurs. 

Micromégas  étendit  la  rrzuin  tout  doucement 
vers  l'eiidroit  où  l'objet  paraissait,  et,  avan- 
çant deui.  doigts  et  les  retirant  par  la  crainte 
de  se  tromper,  puis  les  ouvrant  et  les  serrant, 
il  saisit  fort  adroitement  le  vaisseau  qui  por- 
tait ces  messieurs,  et  le  mit  encore  sur  son 
ongle,  sans  le  trop  presser,  de  peur  de  Técra- 
ger.  «  Voici  un  animal  bien  diuérent   du   pre- 
mier, dit  le  nain  de  Saturne.  »  Le  Sirien  mit 
le  prétendu  animal  dans  le  creux  de  sa  main. 
Les  passagers  et  les  gens  de  l'éo.aipnge,  qui 
s'étaient  crus  enlevés  par  un  ouragan,  ût  qui 
se  croyaient  sur  une  espèce  de  rocher,  se  met- 
tent tous  en  mouvement  ;  les  matelots  pren- 
nent des  tonneaux  de  vin,  les  jettent   sur  la 
main  de  Micromégas,  et  se  précipitent  après  ; 
les  géomètres  prennent  leurs  quarts-de-cercle. 
leurs  secteurs,  et  des  filles  laponnes,  et  descen- 
dent sur  les  doigts  du  Sirien  ;  ils  en  firent 
tint,  qu'il  sentit  enfin  remuer  quelqiîo  chose 
qui  lui  chatouillait  les  doigs;  c'était  un  bâton 
f>rré  qu'on  lui  enfonçait  "(ï'un  pied  dans  l'in- 
dex :  il  jugea  par  ce   picotement  qu'iJ  était 
sorti  quelque  chose  du  petit  animal  quïl  te- 
nait, mais  il  n'en  soupçonna  pas  d'abord  da- 
vantage :  le  microscope, 'qui  faisait  à  peine  dis- 
cerner une   baleine   et   un  vaisseau,  n'avait 
point  de  prise  sur  un  être  aussi  imperceptible 
que  des  hommes.  Je  ne  prétends  choquer  ici 
la  vanité  dje  personne,  mais  je  suis  ohïuxCi  de 
prier  les  importa^Ats  de  faire  ici  une  peiitti  re- 
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marque  avec  moi  :  c'est  qu'en  prenant  la  taille 
des  kommes  d'environ  cinq  pieds,  nous  ne  fai- 
sons pas  sur  la  terre  une  plus  grande  figure 
qu'en  ferait  sur  une  boule  de  dix  pieds  de  tour 
un  animal  qui  aurait  à  peu  près  la  six  cent 
millième  partie  d'un  pouce  en  hauteur.  Figu- 
rez-vous une  substance  qm  pourrait  tenir  la 
terre  dans  sa  main,  et  qui  aurait  des  organes 
en  proportion  des  nôtres  ;  et  il  se  peut  très 
bien  faire  qu'il  y  en  ait  un  grand  nombre  de 
ces  substances  :  or,  concevez,  je  vous  prie,  ce 
qu'elles  penseraient  de  ces  batailles  qui  nous 
ont  valu  deux  villages  qu'il  a  fallu  rendre. 
"  Je  ne  doute  pas  que  si  quelque  capitaine  des 
grands  grenadiers  lit  jamais  cet  ouvrage,  il  ne 
hausse  de  deux  grands  pieds  au  moins  "les 
bonnets  de  sa  troupe;  mais  je  l'avertis  qu'i] 
aura  beau  faire,  que  lui  et  les  siens  ne  seront 
jamars'qiie  des  infiniment  petits. 

Quelle  adresse  merveilleuse  ne  fallut-il  donc 
pas  à  notre  philosophe  de  Sirias  pour  aperce-, 
voiries  atomes  dont  je  viens  de  parlera  Quand 
Leuwenhoek  et  Hartseëker  virent  les  premiers 
ou  crurent  voir  la  graine  dont  nous  sommes 
formés,  ils  ne  firent  pas  à  beaucoup  près  une 
si  étonnante  découverte.  Quel  plaisir  sentit  Mi- 
eromégas  en  voyant  remuer  ces  petites  ma- 
chines, en  examinant  tous  leurs  tours,  en  les 
suivant  dans  toutes  leurs  opérations!  comme 
il  s'écria î  comme  il  mit  avec  joie  un  de  ses 
microscopes  dans  les  mains  de  son  compagnon 
de  voyage!  «  Je  les  vois,  disaient-ils  tous  deux 
à  la  fois;  ne  les  voyez-vous  pas  qui  portent 
des  fardeaux,  qui  se  baissent,  qui  se  relèvent? 
En  parlant  ainsi,,  les  mains  leur  tremblaient 
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par  le  plaisir  de  voir  des  objets  si  nouveaux, 
et  par  la  crainte  de  les  perdre.  Le  Saturnien, 
passant  d'un  excès  de  défiance  à  un  excès  de 
crédulité,  crut  apercevoir  qu'ils  travaillaient  a 
la  propagation  :  «  Ah!  disait-il,  j'ai  pris  la  na- 
ture sur  le  fait  (1).»  Mais  il  se  trompait  sur  les 
apparences,  ce  qui  n'arrive  que  trop,  soit  qu'on 
se  serve  ou  non  de  microscopes. 

VI.— o  qni  leur  arriva  avec  des  hommes. 

Micromégas,  bien  meilleur  observateur  que 
«on  nain,  vit  clairement  que  les  atomes  se 
parlaient  ;  et  il  le  fit  remarquer  à  son  compa- 
gnon, qui,  honteux  de  s'être  mépris  sur  l'ar- 
■  ticle  de  la  génération,  ne  voulut  pas  croire  que 
de  pareilles  espèces  pussent  se  communiquer 
des  idées,  n  avait  le  don  des  langues  aussi 
bien  que  le  Sirien*,  il  n'entendait  point  parier 
nos  atomes,  et  il  supposait  qu'ils  ne  parlaient 
pas  :  d'ailleurs  comment  ces  êtres  impercepti- 
bles auraient-ils  les  organes  de  la  voix?  et 
qu'auraient-ils  à  dire?  Pour  parler  il  faut  pen- 
ser, ou  à  peu  près;  mais  s'ils  pensaient,  ils  au- 
raient donc  l'équivalent  d'une  âme  :  or,  attri- 
buer l'équivalent  d'une  âme  à  cette  espèce,  ce- 
la lui  paraissait  absurde.  •  Mais,  dit  le  Sirien. 
rous  avez  cru  tout  à  l'heure  qu'ils  faisaient 
l'amour  :  est-ce  que  vous  croyez  qu'on  puisse 
faire  l'amour  sans  penser  et  sans  proférer  quel- 
que parole,  ou  du  moins  sans  se  faire  enten- 
dre? Supposez-vous  d'ailleurs  qu'il  soit  plus 

(!)  Expression  heureuse  et  plaisante  de  Fontenelle. 
•n  rendant  compte  de  quelques  observaljons  d'histoir* 
^naturelle.  IK.) 
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difficile  de  produire  uii  afgument  qti'on  ca-  / 
faut?  Pour  moi,  l'un  et  rautre  me  paraissent 
de  grands  mystères.— Je  n'ose  plus  ni  croire 
ni  nier,  dit  le  nain  ;  je  n'ai  plus  d'opinion  :  if 
faut  tâcher  d'examiner  ce;^  in-sectes;  nous  rai- 
sonnerons après.— C'est  furt  bien  dit,  reprit 
Micromégas.  n  Et  aussitôt  il  tira  une  paii'e  def 
ciseaux  dont  il  se  coupa  les  ongles,  et  d'una 
rognure  de  l'ongle  de  son  pouce,  il  iit  sur-la 
champ  une  espèce  de  grande  trompette  parA 
lante,  comme  un  vaste  entonnoir,  dont  il  mitj 
le  tuyau  dans  son  oreille.  La  circonférence  de 
l'entormoir  enveloppait  le  vaisseau  et  tout  l'é- 
quipage :  la  voix  la  plus  faible  entrait  dans 
les  nbres  circulaires  de  l'ongle,  de  sorte  que, 
grâce  à  son  industrie,  le  piiiiosophe  de  ià-haut 
entendit  parfaitement  1:^  "t>ourdonnement  de 
nos  insectes  de  ià-bas.  Ei  peu  d'hem-es,  il  par- 
vint à  distinguer  les  paroles,  et  enfin  à  enten- 
dre le  français.  Le  nain  en  fit  autant,  qùoi- 
qu'avec  plus  de  difficulté.  L'étonnement  des 
voyageurs  redoublait  à  chaque  instant  ;  ils  en- 
tendaient des  niites  parier  d'assez  bon  sens  : 
ce  jeu  de  la  nature  leur  paraissait  inexplicji  ble. 
Vous  croyez  bien  que  le  Sirien  et  son  nain 
brillaient  d'impatience  de  lier  conversation 
avec  les  atomes  ;  le  nain  craignait  que  sa  voix 
de  tonnen-e  et  surtout  celle  de  Micromégas 
n'assourdît  les  mites  sans  en  être  entendue  : 
il  fallait  en  diminuer  la  force;  ils  se  rnivenli 
dans  la  bouche  des  espèces  de  petits  cui-e- 
dents,  dont  le  bout  effilé  venait  domier  auprès 
du  vaisseau.  Le  Sirien  tenait  le  nain  sur  ses 
genoux,  et  le  vaisseau  avec  l'équipage  sur  un 
ongle  ;  il  baissait  la  tête  et  narlait  bas.  Enfin 
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moyennant  toutes  ces  précautions,  et  bien 
d'autres  encore,  il  commença  ainsi  son  dis- 
cours : 

«  Insectes  invisibles,  que  la  main  du  Cre'sfteur 
s'esi  plu  a  faire  naître  dans  l'abîme  de  l'inlini- 
ment  petit,  je  le  remercie  de  ce  qu'il  a  daigné 
me  découvrir  des  secrets  impénétrables.  Peut- 
être  ne  daignerait-on  pas  vous  regarder  à  ma 
cour;  mais  je  ne  mépi'ise  personne,  et  je  vous 
offre  ma  protection.  » 

Si  jamais  il  y  a  eu  quelqu'un  d'étonné,  ce 
furent  les  gens  qui  entendirent  ces  paroles  : 
ils  ne  pouvaient  deviner  d'où  elles  partaient. 
L'aumônier  du  vaisseau  récita  les  p.  c^res  des 
exorcismes;  les  matelots  jm-érent  :t  les  phi- 
losophes du  vaisseau  firent  un  svstéme; 
mpjs,  quelque  système  qu'ils  fissent,  Ils  ne 
purent  jamais  deviner  qui  leur  parlait. 
Le  nain  de  Saturne  qui  avait  la  voix  plus 
dcuce  que  Micromégas,  leur  apprit  alors  en 
peu  de  mots  à  quelles  espèces  ils  avaient  af- 
Éaii'e  :  il  leur  conta  le  voyage  de  Saturne,  les 
mit  au  fait  de  ce  qu'était  M.  Micromégas,  et, 
après  les  avoir  plaints  d'être  si  petits,  il  leur 
dem.anda  s'ils  avaient  toujours  été  dans  ce  mi- 
sérable état,  si  voisin  de  ranéant[ssement,  ce 
qu'ils  faisaient  dans  un  globe  qTii  paraissait 
•appartenir  à  des  baleines,  s'ils  étaient  heu- 
reux, s'ils  multipliaient,  s'ils  avaient  une  âme, 
et  cent  auti-es  questions  de  cette  nature. 

Un  raisonneur  de  la  troupe,  plus  hardi  que 
les  autres,  et  choqué  de  ce  qu'on  «joutait  de 
son  âme,  observa  l'interlocuteur  avec  des  pjn- 
nulcs  braquée?  sur  un  quart-de-cercle,  fit  deux 
stations,  et  h  la.  troisiùme  il  t-arla  ainsi  .A'ous 
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croyez  Conc,  inoïisieur,  parce  que  v-ous  ave? 
mille  toiôes  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  que 
,  vous  êtes  un...  —  Mille  toises  !  s'écria  le  nain* 
justft  ciel  !  d'où  peut-il  savoir  ma  hauteur  ; 
'mille  toises!  il  ne  se  trempe  pas  d'un  pouce. 
Quoi  !  cet  atome  m'a  mesuré  !  il  est  géomètre, 
il  connaît  ma  grandeur  ;  et  moi,  qui  ne  le  vois 
t^u'à  travers  un  microscope,  je  ne  connais  pas 
encore  la  sienne  !  —  Oui.  je  vous  ai  mesuré,  dit 
le  physicien,  et  je  mesurerai  bien  encore  votre 
g-rand  compagnon.»  La  proposition  fut  accep- 
tée :  Son  Excellence  se  coucha  de  son  long,  car 
s'il  se  fût  tenu  debout,  sa  tête  eut  été  trop  au- 
dessus  des  nua^îi.es  :  nos  philosophes  lui  plan- 
tèrent un  gr->.id  arbre  dans  un  endroit  que  le 
docteur  Swift  nommerait,  mais  que  je  me  gar- 
derai bien  d'appeler  par  son  nom,  à  cause  de 
mon  grand  respect  pour  les  dames;  puis,  par 
une  suite  de  triangles  liés  ensemble,  ils  con- 
clurent que  ce  qu'ils  voyaient  était  en  eiiet  uj3 
jeune  homme  de  cent  vingt  mille  pieds  de  roi. 

Alors  Micromégas  prononça  ces  paroles  :  «  Je 
vois  plus  que  jamais  qu'il  ne  faut  juger  de  rien 
sur  sa  grandeur  apparente.  O  Dieu,  qui  avez 
donné  une  intelligence  a  des  substances  qui 
paraissent  si  méprisables,  rinfiniment  petit 
vous  coûte  aussi  peu  que  l'intiniment  grand  ; 
et  s'il  est  possible  qu'il  y  ait  des  êtres  plus  pe- 
tits que  ceux-ci,  ils  peuvent  encore  avoir  ua 
esprit  supérieur  à  ceux  des  superbes  animaus 
que  J'ai  vus  dans  le  ciel,  dont  le  pied  seul  cou- 
vrirait le  globe  où  je  suis  descendu.  » 

Un  des  philosophes  lui  répondit  qu'il  pouvait 
en  toute  sûreté  croire  qu'il  est  en  effet  des 
êtres  mtelligents  beaucoup   plus  petits   que 
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l*homme.  Il  lui  conta,  non  pas  tout  ce  que  Vir- 
gile a  dit  de  fabuleux  sur  les  abeilles,  mais  C2 
que  Swanimerdam  a  découvert,  et  ce  que  Réau- 
mur  a  disséqué.  Il  lui  apprit  enfin  qu'il  y  a  des 
animaux  qui  sont  pour  les  abeilles  ce  que  lee 
abeilles  sont  pour  l'homme,  et  ce  que  le  Siriei- 
lui-même  était  pour  ces  animaux  si  vastes  dout 
il  parlait,  et  ce  que  ces  grands  animaux  sont 
pour  d'autres  substances  devant  lesquelles  ils 
ne  paraissent  que  comme  des  atomes.  Peu  à 
peu,  ia  conversation  devint  intéressante,  et  Ivii- 
cromégas  pai-la  ainsi: 

VIî.  —  Conversation  avec  les  hommes. 

•  O  atomes  intelligents,  dans  qui  l'Etre  éter- 
nel s'est  plu  à  manifester  son  adresse  et  sa 
puissance,  vous  devez  sans  doute  goûter  des 
joies  bien  pures  sur  votre  giobe  ;  car,  ayant  si 
peu  de  matière  et  paraissant  tout  esprit,  voua 
devez  passer  votre  vie  à  aimer  et  à  penser  : 
c'est  la  véritable  vie  des  esprits.  Je  n'ai  vu 
nulle  part  le  vrai  bonheur  ;  mais  il  est  ici,  sans 
doute.  »  A  ce  discours,  tous  les  philosophes  se- 
couèrent la  tête;  et  l'un  d'eux,  plus  franc  que 
les  autres,  avoua  de  bonne  foi  que,  si  l'on  en 
excepte  un  petit  nombre  d'habitants  fort  peu 
considérés,  tout  le  reste  est  un  assemblage  da 
fous,  de  méchants  et  de  malheureux.  Noua 
avons  plus  de  matière  qu'il  ne  nous  en  faut, 
dit-il,  pour  faire  beaucoup  de  mal,  si  le  mal 
vient  de  la  matière,  et  trop  d'esprit,  si  le  mal 
vient  de  l'esprit.  Savez- vous  bien,  par  exem- 
ple, qu'à  l'heure  que  je- vous  pai'le,  il  y  a  cent 
miii'ï  i'ous  de  uotru  espèce,  couverts  de  cha- 
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peaux,  qui  tuent  cent  mille  autres  animaux 
couverts  d'un  turban,  ou  qui  sont  massacrés 
par  eux;  et  que  presque  par  toute  la  terre  c'est 
ainsi  qu'on  en  use  de  temps  immémorial  ?»  Le 
Sirien  frémit,  et  demanda  quel  pouvait  être  le 
sujet  de  ces  horribles  querelles  entre  de  si  çhé- 
tife  animaux.  «  Il  s'ag-it,  dit  le  philosophe,  de 
quelque?  tas  de  boue  grands  comme  votre  ta- 
loùV  Ce  n'est  pas  qu'aucun  de  ces  millions 
d'hommes  qui  se  font  égorger  prétende  un  fétu 
sur  ces  tas  de  boue  ;  il  ne  s'agit  que  de  savoir 
s'il  appartiendra  à  un  certain  homme  qu'on 
nomme  Sultan,  ou  à  un  auti'e  qu'on  nomme,  je 
ne  sais  pourquoi,  César.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a 
jamais  vu  ni  ne  verra  jamais  le  petit  coin  de 
terre  dont  il  s'agit  ;  et  presque  aucun  d« 
ces  animaux  qui  s'égorgent  mutuellement  n'a 
jamais  vu  l'animal  pour  lequel  il  s'égorge.— 
Ah  !  malheureux  !  s'écria  le  Sirien  avec  indi- 
gnation, peut-on  concevoir  cet  excès  de  raga 
forcenée?  Il  me  prend  envie  de  faire  trois 
pas  et  d'écraser  de  trois  coups  de  pied 
toute  cette  fourmilière  d'assassins  ridicules.— 
Ne'  vous  en  donnez  pas  la  peine,  lui  répondit» 
on  :  ils  travaillent  assez  à  leur  ruine  :  sachez 
qu'au  bout  de  dix  ans  il  ne  reste  jamais  la 
centième  partie  de  ces  misérables;  sachez  que. 
quand  même  ils  n'auraient  pas  tiré  l'épée,  la 
faim,  la  fatigue  ou  l'intempérance  les  emporte 
presque  tous.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  eux  qu'il 
faut  punir,  ce  sont  ces  barbares  sédentaires 
qui,  du  fond  de  leur  cabinet,  ordonnent,  dans 
le  temps  de  leur  digestion,  le  massacre  d'un 
million  d'hommes,  et  qui  ensuite  en  font  re-, 
mercier  Dieu  solennellement.» 
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Le  voyageur  se  sentait  ému  de  pitié  pnuï 
la  petite  race  humaine,  dans  laquelle  il  décou- 
vrait de  si  étonnants  contrastes.  «  Puisque  vouH 
êtes  du  petit  nombre  des  sages,  dit-il  à  ce^ 
messieurs,  et  qu'apparemment  vous  ne  tu?z 
personne  pour  de  l'argent,  dites-moi,  je  vou^ 
en  prie,  à  quoi  vous  vous  occupez.— Nous  dis- 
séquons des  mouches,  dit  le  philosophe,  non. 
mesurons  des  lignes ,  nous  assemblons  des 
nombres,  nous  sommes  d'accord  sur  deux  ou 
trois  points  que  nous  entendons,  et  nous  dis- 
putons sur  deux  ou  trois  mille  que  nous  n'en- 
tendons pas.  » 

li  prit  aussitôt  fantaisie  au  Sirien  et  au  8ii- 
hirnien  d'interroger  ces  atomes  pensants,  pou? 
savoir  les  r-hoses  dont  ils  convenaient.  «  Com- 
bien comptez- vous,  dit  celui-ci,  de  l'é toile  de 
l^  Canicule  à  la  grande  étoile de^ Gémeaux?» 
Ils  répondirent  tous  à  la  fois  :  «  Trente-deux 
degrés  et  demi.— Combien  comptez-vous  d'ici 
à  la  lune?  —  Soixante  demi-diamétres  de  la 
terre  en  nombres  ronds.— Combien  pèse  votre 
air?»  îl  croyait  les  attraper;  mais  tous  lui 
dirent  que  l'air  pèse  environ  neuf  cents  fois 
moms  qu'un  pareil  volume  de  l'eau  la  plus  lé- 
jçère,  et  dix-neuf  mille  fois  moins  que  l'or  de 
ducat.  Le  petit  nain  de  Saturne,  étoimé  de 
ieurs  réponses,  fut  tenté  de  prendre  pour  des 
sorciers  ces  mêmes  gens  auxquels  il  avait  re- 
fusé une  âme  un  quart  d'heure  auparavant. 

Enfin  Micromégas  leur  dit  :  «  Puisque  vou:^• 
savez  si  bien  ce  qui  est  hors  de  vous,  sans 
doute  vous  savez  encore  mieux  ce  qui  est  en 
dedans  :  dites-moi  ce  que  c'est  que  votre  àme 
et  comment  vous  formez  vos  idées.  »  Les  phi- 
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losophes  parlèrent  tous  à  la  fois,  comme  au- 
paravant; mais  ils  furent  tous  de  différents 
avis.  Le  plus  vieux  citait  Aristote,  i'autre  pro- 
nonçait le  nom  de  Descartes,  celui-ci  de  Mo- 
lebranche,  cet  autre  de  Leibnitz,  cet  autre  de 
Locke.  \Ai  vieux  péripatéLicieu  dit  tout  haut 
avec  '..cnfiance  :  L'âme  est  une  entclérhie,  et 
une  raison  par  qui  elle  a  la  puissance  d'être 
ce  qu'elle  est;  c'est  ce  que  déclare  expressé- 
ment xVristote,  pag-e  633  de  l'édition  du  Lou- 
vre :  'EvTeÀ«x«t«  èffTt,  etc.— Je  n'entends  pas  très 
bien  le  grec,  dit  le  géant.— Ni  moi  non  plus,l 
dit  la  mite  philosophique.— Pourquoi  donc,  re-; 
prit  le  Sirien,  citez-vous  un  certain  Aristote 
en  grec?— C'est,  répliqua  le  savant,  qu'il  faut  , 
bien  citer  ce  qu'on  ne  comprend  point  du  tout  i 
dans  la  langue  qu'on  entend  le  moins.»  ' 

Le  cartésien  prit  la  parole,  et  dit  :«  L'âme  est 
un  esprit  pur,  qui  a  reçu  dans  le,T;:viiti;g  de  sa  : 
mère  outes  les  idées  métaphysiques,  et  qui, 
en  sortant  de  là ,  est  obligé  d'aller  à  l'école 
et  d'apprendre  tout  de  nouveau  ce  qu'ii  a  si 
bien  su  et  qu'il  ne  saura  plus.  —  Ce  n'était 
done  pas  la  peine,  répondit  l'animal  de  huit 
lieues,  que  ton  âme  fût  si  savante  dans  le  ven- 
tre de  ta  mère,  pour  être  s:  ignorante  quand 
tu  aurais  de  la  barbe  au  menton.  Mais  qu'en- 
tend.s-tu  psr  esprit?— Que  me  demandez-vous 
la  ?  dit  le  raisonneur,  je  n'en  ai  point  idée  :  on 
dit  que  ce  n'est  pas  de  la  matière.— Mais  sais-  ' 
tu  au  moins  c?  que  c'est  que  de  la  matière?  — 
Très-bien,  répondit  l'homme.  Par  exemple, 
cette  pierre  est  grise,  et  d'une  telle  forme  ;  elle 
a  ses  trois  dimensions;  elle  est  p^^sante  et  divisi- 
ble.—Eh  bien,  dit  le  Sirien,  cette  chose  qui  te 
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paraît  être  divisible,  pesante  et  grise,  mp.  di- 
rais-tu bien  ce  que  c'est?  tu  vois  quelques  at- 
tributs ;  mais  le  fond  de  la  chose,  le  connais- 
tu?— Non,  dit  l'autre.— Tu  ne  sais  donc  point 
ee  que  c'est  que  la  matière.  » 

rUor?  M.  Micromégas  ,  adressant  la  parole 
a  un  aatre  sag-e  qu'il  tenait  sur  son  pouce,  lui 
demanda  ce  que  c'était  que  son  âme,  et  ce 
qu'elle  taisait  ?— Rien  du  tout,  répondit  le  phi- 
losophe malebranchiste  ;  c'est  Dieu  qui  fait 
tout  pour  moi;  je  vois  tout  en  lui;  je  fais  tout 
en  lui  ;  c'est  lui  qui  fait  tout  sans  que  je  m'en 
mêle.— Autant  vaudrait  ne  pas  être,  reprit  le 
Bage  de  Sirius.  Et  toi,  mon  ami,  dit-il  à  un 
ieibnitzien  qui  était  là,  qu'est-ce  que  ton  âme? 
—C'est,  répondit  le  leibnitzien,  une  aiguille 
qui  montre  les  heures  pendant  que  mon  corps 
carillonne;  ou  bien,  si  vous  voulez,  c'est  elle 
qui  carillonne,  pendant  que  mon  corps  montre 
l'heure  ;  ou  bien  mon  âme  est  le  miroir  de  l'u- 
nivers, et  mon  corps  est  la  bordure  du  miroir: 
cela  est  clair,  n 

Un  petit  partisan  de  Locke  était  là  tout  au- 
près ;  et  quand  on  lui  eut  enfin  adressé  la  pa- 
role :  «  Je  ne  sais  pas,  dit-il,  comment  je  pense, 
mais  je  sais  que  je  n'ai  jamais  pensé  qu'à  l'oc- 
casion de  mes  sens.  Qu'il  y  ait  des  substances 
immatérielles  et  intelligentes,  c'est  de  quoi  je 
ne  doute  pas  :  mais ,  qu'il  soit  impossible  à 
Dieu  de  communiquer  la  pensée  à  la  matière, 
c'est  de  quoi  je  doute  fort.  Je  révèr^:,  la  puis- 
sance éternelle,  il  ne  m'appartient  pas  de  la 
borner;  je  n'affirme  rien,  je  me  contente  de 
croire  qu'il  y  a  plus  de  choses  possibles  qu'on 
ne  pense.  » 
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L'animnl  de  Sirius  sourit  :  il  ne  trouva  pas 
celui-là  le  moins  sage,-  et  le  nain  de  Saturne 
aurait  embrassé  le  sectateur  de  Locke,  sans 
l'extrême  disproportion.  Mais  il  y  avait  la  par 
malheur  un  petit  animalcule  en  bonnet^rr^ 
qui  coupa  la  parole  à  tous  les  animalcules  pÏÏ? 
losophes  :  il  dit  qu'il  savait  tout  le  secret,  que 
cela  se  trouvait  dans  la  Somme  d'e  saint.XtlQr 
mas  :  il  regarda  de  haut  en  bas  les  deux  habi- 
tants célestes;  il  leur  soutint  que  ieuj-s  per- 
sonnes, leurs  mondes,  leurs  soleils,  leurs  étoi- 
les, tout  était  fait  uniquement  pour  l'homme. 
A  ce  discours,  nos  deux  voyageurs  se  laissè- 
rent aller  l'un  sur  l'auti'e,  en  étourfant  de  ce 
rire  inextinguible  qui,  selon  Homère,  est  le 
partage  des  dieux;  leurs  épaules  et  leurs  ven- 
tres allaient  et  venaient  ;  et,  dans  ces  convul- 
sions, le  vaisseau  que  le  Sirien  avait  sur  sou 
ongle  tomba  dans  une  poche  de  la  culotte  du 
Saturnien.  Ces  deux  hoimes  gens  le  cherché-' 
rent  longtemps  ;  enfin  ils  retrouvèrent  l'équi- 
page, et  le  rajustèrent  fort  proprement.  Le 
Sirien  reprit  les  petites  mites  ;  il  leur  parla 
avec  beaucoup  de  bonté,  quoiqu'il  fut  un  peu 
fâché  dans  le  fond  du  cœur  de  voir  que  les 
infiniment  petits  eussent  un  orgueil  presque 
infiniment  grand.  Il  leur  promit  de  leur  faire 
un  beau  livre  de  philosophie,  écrit  fort  menu 
pour  leur  usage,  et  que,  dans  ce  livre,  ils  ver- 
raient le  bout  des  choses.  Effectivement  il  leur 
donna  ce  volume  avant  son  départ  :  on  le  parta 
à  Paris,  à  l'Académie  des  sciences  ;  mais  quand 
,  le;^secrétaire  l'eut  ouvert,  il  ne  vit  rien  qu'un 
livre  tout  blanc  :  Jhf  dit-iL  je  m* en  étais  bien 
[  doiiif. 


GOSI-SANCTA 

uK   PETIT   MAL   PODR    UN    GRAND    BIEN 


NOLVEî.LE   A.?RîCAn."E 

C'est  m:e  maxime  faussement  établie ,  qu'il 
a'est  pus  pennls  de  faire  un  petit  raal  dont  un 
plus  grand  bien  pourrait  résulter.  Saint  Au- 
gustin a  été  entièrement  de  cet  avis,  comme 
il  est  aisé  de  le  voir  dans  le  récit  de  cette  pe- 
tite aventure,  arrivée  dans  son  diocose,  sous 
le  proconsulat  de  Septimus  Acindiuus,  et  rap- 
poi-tée  dans  le  livre  de  la  Cité  de  Duu  (1). 

Il  j  avait  à  Hippone  un  vieux  cui'é,  grand 
inventeur  de  confréries,  confesseur  de  toutes 
les  jeuiiCs  filles  du  quartier,  et  qui  passait  pour 
un  homme  inspiré  de  Dieu,  parce  qu'il  se  mêlait 
de  dire  la  bonne  aventure ,  métier  dont  il  ss 
tirait  assez  passablement. 

On  lui  amena  un  jour  une  jeune  fille  nom- 
mée Cosi-Sancta;  c'était  la  plus  belle  personne 
de  la  province  :  elle  avait  un  père  et  une  mère 
jansénistes,  qui  l'avaient  élevée  dans  lea  prin- 
cipes de  la  vertu  la  plus  rigide;  et,  de  tous 
les  amants  quelle  avait  eus,  aucun  n'avait  pu 
seulement  lui  causer  dans  ses  oraisons  un 
moment  de  distraction  :  elle  était  accordée 
depuis  quelques  jours  à,  un  petit  vieillard  ra- 
tatiné,   nommé  Capito,   conseiller  nrésidiai 

{{)  Voyoz  Biyîe-  art.  Aciyidinns. 
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d'Hippone;  c'était  un  petit  hoiPime  ccurru  et 
ehagriii,  qui  ne  inanquait  pas  d'esprit ,  mais 
qui  était  pincé  dans  la  conversation,  ricaneur, 
6t  asse:i  mauvais  plaisant;  jaloux  d'ailleurs 
tomms  un  Vénitien,  et  qui  pour  rien  au  monda 
ne  se  serait  accominodé  d'être  l'ami  des  ga- 
lants do  sa  femme.  La  jeune  créature  faisait 
tout  ce  qu'elle  pouvait  pour  l'aimer,  parce  qu'il 
devait  être  son  mari  ;  elle  y  allait  de  la  meil- 
leure foi  du  monde ,  et  cependant  n'y  réussis- 
sait guère. 

Elle  alla  consulter  son  curé  pour  savoir  si 
son  mariage  sei-ait  heureux.  Le  bon  homme  lui 
dit  d'un  ton  de  prophète  :  «  Ma  tille,  ta  vertu 
eausera  v-ien  des  malheurs  :  mais  tu  seras  un 
jour  can.;  iisée,  pour  avoir  fait  trois  infidélités 
R  ton  mari.  • 

Cet  oracle  étonna  et  embarrassa  cruellement 
l'innocence  de  cette  belle  fille  :  elle  pleura  ;  eil^ 
en  demanda  l'explication,  croyant  que  ces  pa- 
roles cachaient  quelque  sens  mystique  ,  mais 
toute  rexpiication  qu'on  lui  donna  fut  que  les 
trois  fois  ne  devaient  point  s'entendre  de  trois 
rendez-vous  avec  le  même  amant,  mais  de  trois 
aventures  différentes. 

Alors  Cosi-Saneta  jeta  les  hauts  cris  ;  elle 
dit  même  quelques  injures  au  curé,  et  jura 
quelle  ne  serait  jamais  canonisée.  Elle  le  fut 
pourtant,  comme  vous  l'allez  voir. 

Elle  se  maria  bientôt  après.  La  noce  fut  très 
galante  .•  elle  soutint  assez  bien  tous  les  mau- 
yais  discours  qu'elle  eut  à  essuyer,  toutes  les 
équivoques  tades,  toutes  les  grossièretés  assez 
mal  enveloppées  dont  on  embarrasse  ordinai- 
rement  la  pudeui-  des  jeunes  mariées  :  elle 
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dansa  de  fort  bonne  grâce  avec  quelques  Jen- 
ses  g-ens  fort  bien  faits  et  très  jolis,  à  qui  son 
aiî^.ri  trouvait  \e  plus  mauvais  air  du  monde. 

Slie  se  mit  au  lit  auprès  du  petit  Capito  avec 
un  peu  de  répug-nance  :  elle  passa  une  fort  bonne 
partie  de  la  nuit  à  dormir,  et  se  réveiUa  toute 
rêveuse.  Son  mari  était  pourtant  moins  le  su- 
jet de  sa  rêverie  qu'un  jeune  homme  nonmaé 
Ribaldos,  qui  lui  avait  donné  dans  la  tête  sanfi 
qu'elle  en  sût  rien.  Ce  jsone  homme  semblait 
formé  par  les  mains  de  l'Amour  ;  il  en  avait 
les  grâces,  la  hardiesse,  et  la  friponnerie:  il 
était  un  peu  indiscret ,  mais  il  ne  l'était  qu'a- 
vec celles  qui  le  voulaient  bien  ;  c'était  la  co- 
queluche d'Hippone  :  il  avait  brouillé  toutes 
les  femmes  de  la  ville  les  unes  contre  les  au- 
tres, et  il  rétait  avec  tous  les  maris  et  toutes 
les  mères  :  il  aimait  d'ordinaire  par  étoi^r  le- 
rie.  un  peu  par  vanité  ;  mais  il  aima  Cosi- 
Sancta  par  goût,  et  l'aima  d'autant  plus  éper- 
duraent  que  la  conquête  en  était  plus  difficile. 

Il  s'attacha  d'abord,  en  homme  d'esprit,  à 
plaire  au  mari  ;  il  lui  faisait  mille  avances,  1© 
louait  sur  sa  bonne  mine  et  sur  son  esprit  aisé 
et  galant  ;  il  perdait  contre  lui  de  Targent  an 
jeu,  et  avait  tous  les  jours  quelque  conliclence 
de  rien  à  lui  faire.  Cosi-Sancta  le  trouvait  le 
plus  aimable  du  monde  :  elle  l'aimait  déjà  plus 
qu'elle  ne  croyait  ;  elle  ne  s'en  doutait  point, 
mais  son  mari  s'en  douta  pour  elle.  Quoi- 
qu'il eût  tout  l'amour-propre  qu'un  petit  hom- 
me peut  avoir,  il  ne  laissa  pas  de  se  douter 
que  les  visites  de  Ribaldos  n'étaient  pas  pour 
lui  seul  :  il  rompit  avec  lui  sur  quelque  mau- 
vais prétexte,  et  lui  défendit  sa  maison. 
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Cosi-Sancta  en  fut  très  fâchée,  et  n'osa  le 
dire;  et  Ribaldos,  devenu  plus  amoui-eui:  par 
les  difficultés,  passa  tout  son  temps  à  épier 
les  moments  de  la  voir  :  il  se  déguisa  en  moine, 
en  revendeuse  à  la  toilette,  en  joueur  de  ma- 
rionnettes; mais  il  n'en  fit  point  assez  pour 
triompher  de  sa  maîtresse,  et  il  en  fit  trop 
pour  n'être  pas  reconnu  par  le  mari.  Si  Cosi- 
Sancta  avait  été  d'accord  avec  son  amant,  ils 
auraient  si  bien  pris  leurs  mesures  que  le  mari 
n'aurait  rien  pu  soupçonner  ;  mais  comme  elle 
combattait  son  goût,*  et  qu'elle  n'avait  rien  à 
se  reprocher,  elle  sauvait  tout,  hors  les  appa- 
rences ;  et  son  mari  la  croyait  très  coupable. 

Le  petit  bonhomme,  qui  était  très  colère,  et 
qui  s'imaginait  que  son  honneur  dépendait  de 
la  fidélité  de  sa  femme,  l'outragea  cruellement, 
et  -'  punit  de  ce  qu'on  la  trouvait  belle.  Elle 
se  trouva  dans  la  plus  horrible  situation  où 
une  femme  puisse  être,  accusée  injustement, 
et  maltraitée  par  un  mari  à  qui  elle  était  fidèle, 
et  déchirée  par  une  passion  violente  qu'elle 
cherchait  à  surmonter. 

Elle  crut  que,  si  son  amant  cessait  ses  pour- 
suites, son  mari  pourrait  cesser  ses  injustices, 
et  qu'elle  serait  assez  heureuse  pom*  se  guérir 
d'un  amour  que  rien  ne  nourrirait  plus.  Dans 
cette  vue,  elle  se  hasarda  d'écrire  cette  lettre 
à  Ribaldos  : 

«  Si  vous  avez  de  la  vertu,  cessez  de  me 
rendre  malheureuse  :  vous  m'aimez,  et  votre 
amour  m'expose  aux  soupçons  et  aux  violen- 
ces d'un  maître  que  je  me  suis  donné  pour  le 
reste  de  ma  vie.  Plût  au  ciel  que  ce  fût  encore 
le  seul  risque  qufi  j'eusse   à  nourirî  Par  pitié 
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peur  moi,  cessez  vos  poursuites  ;  je  vcus  en 
coDJuT-e  par  cet  amour  même  qui  fcit  votre 
malheur  et  le  miea,  et  qui  ne  peut  jamais  vou^ 
rendre  Leureux.  » 

La  puuvra  Cosi-Sancta  n'avait  pas  prévu 
qu'une  lettre  Bi  tendre,  quoique  si  vertueuse, 
ferait  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'elle  e» 
pérait  :  elle  enflamma  plus  que  jamais  le  cœur 
de  son  amant,  qui  résolut  d'exposer  sa  via 
pour  voir  sa  maîtresse. 

Capito,  qui  était  assez  sot  pour  vouloir  êtis 
averti  de  tout,  et  qui  avait  de  bons  espions, 
ftit  averti  que  Ribaldos  s'était  dég-uisé  en  fréj-3 
carme  quêteur,  pour  demander  la  cliarité  à  sa 
femme  ;  il  se  crut  perdu  :  il  imag-ina  que  l'ha- 
bit d'un  carme  était  bien  plus  dang-ereux 
qu'im  autre  pour  l'iionneur  d'un  mari  ;  il 
aposta  des  gens  pour  étriller  frère  Ribaldos  ; 
il  ne  fut  que  tiop  bien  servi  :  le  jeune  homme, 
en  entrant  dans  la  maison,  est  reçu  par  ces 
messieurs  ;  il  a  beau  crier  qu'il  est  un  très 
honnête  carme  ,  et  qu'on  ne  traite  point  ainsi 
de  pauvres  religieux,  il  fut  assommé,  et  mou- 
rut à  quinze  jours  de  là  d'un  coup  qu'il  avait 
reçu  sur  la  tête.  Toutes  les  femmes  de  la  ville 
le  'pleurèrent.  Cosi-Santa  en  fut  inconsolable  : 
Capito  même  en  fut  fâché,  mais  par  une  autre 
raison  ;  car  il  se  trouvait  une  très  méchante 
affaire  sur  les  bras. 

Ribaldos  était  parent  du  proconsul  Acindi- 
nus,  Ce  Romain  voulut  faire  une  punition 
exemplaire  de  cet  assassinat  ;  et  connue  il  avait 
eu  quelques  querelles  autrefois  avec  le  prési- 
dial  d'Hippone,  il  ne  fut  pas  fâché  d'avoir  de 
quoi  faire  ja  ndre  un  conseiller;  et  il  fut  fort 
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als3  (îU8  le  sort  tombât  sur  Capito ,  qui  était 
bien  le  plus  vain  et  le  plus  insupportlble  pe- 
tit robin  du  pays, 

Cosi-Sancta  avait  donc  vu  assassiner  soa 
amant  et  était  près  de  voir  pendre  son  mari, 
et  tout  cela  pour  avoir  été  vertueuse  ;  car, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  si  elle  avait  donné  ses 
faveurs  à  Ribaldos,  le  mari  en  eût  été  bien 
mieux  trompé. 

Voiià  comme  la  moitié  de  la  prédiction  du 
curé  fut  iiccomplie.  Cosi-Sancta  se  ressouvint 
alors  de  l'oracle  ;  elle  craignit  fort  d'en  accom- 
plir le  reste  :  mais  ayant  bien  fait  réflexion 
qu'on  ne  peut  vaincre  sa  destinée,  elle  s'aban- 
donna à  la  Providence,  qui  la  mena  au  but  par 
les  chemins  du  monde  les  plus  honnêtes. 

Lo  proconsul  Acindinus  était  un  homme 
plus  débauché  que  voluptueux ,  s'amusant 
très  peu  aux  préliminaires,  brutal,  familier, 
vrai  héros  de  garnison,  très  craint  dans  la 
province,  et  avec  qui  toutes  les  femmes  d'Hip- 
pone  avaient  eu  affaire,  uniquement  pour  ne  &^ 
pas  se  brouiller  avec  lui. 

Il  ht  venir  chez  lui  madame  Cosi-Sancta  ; 
elle  arriva  en  pleurs  ;  mais  elle  n'en  avait  que 
plus  de  charmes.  «  Votre  mari,  madame,  lui 
dit-il,  va  être  pendu,  et  il  ne  tient  qu'à  vous 
de  le  sauver.  —  Je  domierais  ma  vie  pour  la 
sienne,  lui  dit  la  dame.  —  Ce  n'est  pas  cela 
qu'on  vous  demande,  répliqua  le  proconsul.  — 
Et  que  faut-il  donc  faire  ?  dit-elle.  —  Je  ne 
veux  qu'une  de  vos  nuits,  reprit  le  proconsul. 
—  Elles  ne  m'appartiennent  pas ,  dit  Cosi- 
Sancta  ;  c'est  un  bien  qui  est  à  mon  mari ,  je 
donnerai  mon  sans:  i:our  Je  sauver,  mais  je  ne 
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puis  donner  mon  honneur.  —  Mais  si  votre 
mari  y  consent?  dit  le  proconsul  :  —  Il  est  le 
maître,  répondit  la  dame  ;  chacun  fait  de  son 
bien  ce  qu'il  veut  :  mais  je  connais  mon  mari, 
il  n'en  fera  rien;  c'est  un  petit  homme  têtu, 
tout  propre  à  se  laisser  pendre  plutôt  que  de 
permettre  qu'on  me  touche  du  bout  du  doigt. 
—Nous  allons  voir  cela,  »  dit  le  juge  en  colère. 

Sur-le-champ,  il  fit  venir  devant  lui  le  cri- 
minel :  il  Im  propose,  ou  d'être  pendu  ou  d'ê- 
tre cocu  ;  il  n'y  avait  point  à  balancer.  Le  pe- 
tit bonhomme  se  fit  pourtant  tirer  l'oreille  :  il 
fit  enfin  tout  ce  que  tout  autre  aurait  fait  à  sa 
place.  Sa  femme,  par  charité,  lui  sauva  la  vie, 
et  ce  fut  la  première  des  trois  fois. 

Le  même  jour,  son  fils  tomba  malade  d'unb 
maladie  fort  extraordmaire,  inconnue  à  tous 
les  médecins  d'Hippone  :  il  n'y  en  avait  qu'un 
qui  eut  des  secrets  pour  cette  maladie,  en- 
core demeu:  ait-il  à  Aquila,  à  quelques  lieues 
d'Hippone.  Il  était  déiendu  alors  à  un  mé- 
decin établi  dans  une  ville  d'en  sortir  pour 
aller  exercer  sa  profession  dans  une  au- 
tre. Cosi-Sancta  fut  obligée  elle-même  d'aller 
à  sa  porte  à  Aquila,  avec  un  frère  qu'elle 
avait,  et  qu'elle  aimait.  Dans  les  chemins,  elle 
fut  arrêtée  par  des  brigands  :  le  chef  de  ces 
messieurs  la  trouva  très  jolie;  et  conome  on 
était  près  de  tuer  son  frère,  il  s'approcha  d'elle 
et  lui  dit  que,  si  elle  voulait  avoir  un  peu  de 
complaisance,  on  ne  tuerait  point  son  frère, 
et  qu'il  ne  lui  en  coûterait  rien.  La  chose  était 
pressante  ;  elle  venait  de  sauver  la  vie  à  son 
mari  qu'elle  n'aimait  guère,  elle  allait  perdre 
.m  frère  qu'elle  aimait  beaucoup ;d'ailleurs  le 
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danger  de  son  fils  Talarmait  :  il  n*y  avait  point 
de  moment  à  perdre;  elle  se  reconiiïianda  à 
Dieu,  fit  tout  ce  qu'on  voulut  ;  et  ce  fut  la  se- 
conde des  trois  fois. 

Elle  arriva  le  même  jour  à  Aquila,  et  des* 
cendit  chez  le  médecin.  C*était  un  de  ces  mé- 
decins à  la  mode,  que  les  femmes  envoient 
chercher  quand  elles  ont  des  va[)eurs ,  ou 
quand  elles  n'ont  rien  du  tout  ;  il  était  le  con- 
fident des  unes,  i*amant  des  autres;  homme 
poli,  complaisant,  un  peu  brouille'  d'ailleurs 
avec  la  Faculté,  dont  il  avait  fait  de  fort  bon- 
nes plaisanteries  dans  l'occasion. 

Cosi-Sanct^  lui  exposa  la  maladie  de  son 
fils,  et  lui  offrit  un  gros  sesterce  (vous  remar- 
querez qu'un  gros  sesterce  fait  en  monnaie  de 
France  mille  écus,  et  plus).  «  Ce  n'est  pas  de 
cette  monnaie,  madame,  que  je  prétends  être 
payé,  lui  dit  le  grand  médecin;  je  vous  offri- 
rais moi-même  tout  mon  bien,  si  vous  étiea 
dïUQS  le  goût  de  vous  faire  payer  des  cures 
que  vous  pouvez  faire  ;  guérissez-moi  seule- 
ment du  mal  que  vous  me  faites,  et  je  rendrai 
la  santé  à  votre  fils.  » 

T. a  proposition  parut  extravagante  à  la  da- 
me; mais  le  destni  l'avait  accoutumée  aux 
choses  bizarres;  le  médecin  était  un  opiniâtre 
qui  ne  voulait  point  d'autre  prix  de  son  re- 
mède. Cosi-Saneta  n'avait  point  de  mari  à 
consulter  ;  et  le  moyen  de  laisser  mourir  un  fils 
qu'elle  adorait,  faute  du  plus  petit  secours  du 
monde  qu'elle  pouvait  lui  donner!  Kiie  était 
nussi  bonne  m^re  que  bonne  sœur;  i^.lle  acheta 
le  î-emède  au  prix  qu'on  voulut  :  et  ce  tut  la 
dei*nière  des  troiié  fom. 
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Elle  revint  à  Hippone  avec  son  frère,  qui 
ne  cessait  de  la  remercier  durant  le  chemin  dis 
CGiirage  avec  lequel  elle  lui  avait  sauvé  la  vie. 

Ainsi  C:osl-Sancta  pour  avoir  été  trop  sage^ 
ât  périr  son  amant  et  condamner  à  mort  soE 
mari;  et.  pour  avoir  été  compjaisante,  conser- 
tra  les  jours  de  son  frère,  de  son  fils  et  de  sor 
mari.  On  trouva  qu'une  pareille  femme  était 
fort  nécessaire  dans  une  famille,  on  la  cano- 
nisa après  sa  mort,  pour  avoir  fait  tant  de 
bien  à '^es  parents  en  se  mortifiant;  et  l'on 
g:rava  our  son  tombeau  :  «  un  petit  mal  pouh 


SONGE  DE  PLATON 


Platon  rt^vait  'oeaucoup,  et  en  n'a  pas  mcdns 
r§vé  depuis.  îl  avait  songé  que  la  nature  hu- 
maine était  autrefois  double,  et  qu'en  punition 
ce  ses  fautes  elle  fut  divisée  en  mêle  et  en 
femelle. 

n  avait  prouvé  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq 
/aondes  parfaits,  parce  qu'il  n' v  avait  que  cin^ 
corps  rég-uliers  en  mathématiques.  Sa  Répu- 
blique fut  un  de  ses  g-rands  rêves.  Il  avait 
rêvé  encore  que  le  dormir  naît  de  la  veille,  et 
î'i  veille  du  doj-mir;  et  qu'on  perd  sûrement  la 
vue  en  rog-ardant  une  éelii'se  aillem's  que  dans 
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un  Dassin  d'eau.  Les  iêvc:s  alors  donnaicnit  iina 
grande  réputation. 

Voici  un  de  ses  songes,  qui  n'est  pas  un  d:.'S 
aïoins  intéressants.  Il  lui  sembla  que  le  grand 
^emiourgos,  ^!éternel  géomètre,  ajant  peuplf 
'espace  infini  de  globes  innombrables,  vouir.* 
éprouver  la  science  des  génies  qui  avaient  étr 
témoins  de  ses  ouvrages.  Il  donna  à  chacui, 
d'entre  eux  un  petit  morceau  de  matière  a 
arranger,  à  peu  près  coimne  Phidias  et  Zeuxis 
auraient  donné  des  statues  et  des  tableaux  û 
faire  à  leurs  disciples,  s'il  est  permis  de  com- 
parer les  petites  choses  aux  grandes. 

Démogorgon  eut  en  partage  le  morceau  de 
boue  qu'on  appelle  la  terre  ;  et,  l'ayant  arrangé 
de  la  manière  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  il  pré- 
tendait avoir  fait  un  chef-d'œuvre  ;  il  pensait 
avoir  subjugué  l'envie,  et  attendait  des  éloges, 
même  de  ses  confrères:  il  fut  bien  surpris 
d'être  reçu  d'eux  avec  des  huées. 

L'un  d'eux,  qui  était  un  fort  mauvais  plai- 
sant, lui  dit  :  «  Vraiment  vous  avez  tort  bien 
opéré;  vous  avez  séparé  votre  monde  en  deux, 
et  vous  avez  mis  un  gr,! nd  espace  d'eau  entre 
les  deux  hémisphères,  iiin  qu'il  n'y  eût  point 
de  communication  de  l'un  à  l'autre.  On  gèlera 
de  froid  sous  vos  deux  pôles,  on  mourra  de 
chaud  sous  votre  ligne  équinoxinîe.  Vous  avez 
prudemment  étabh  de  grand.^  siéserts  de  sa- 
ôle,  pour  que  les  passants  y  isioui-ussent  de 
faim  et  de  soif.  Je  suis  assez  content  de  vo.o 
moutons,  de  vos  vaches  et  de  vos  poules  ; 
mais  franchement,  je  ne  le  suis  pas  trop  de 
vos  serpents  et  de  vos  araignées.  Vos  oignons 
et  vos  artichauts  sont  de  tr^-t^  bonnes  choses; 
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mais  le  ne  vois  pas  q;  elle  a  été  votre  idée  sn 
couvrant  la  terre  de  tant  de  plantas  vénéneu- 
ses, à  moiiis  que  vous  n'ayez  eu  le  dessein 
d'eu)  uuisoiiner  ses  habitants.  Il  me  paraît 
d'ailleurs  que  vous  avez  formé  une  trentaine 
d'espec  s  de  singes,  beaucoup  plus  d'espèces 
deciiiens,  et  seulement  quatre  ou  cinq  espèces 
d'hommes  :  il  est  vrai  que  vous  avez  donné  a 
ce  dernier  animal  ce  que  vous  appelez  la  rat- 
ion, mais  en  conscience,  cette  raison-là  est  trop 
ridicule,  et  approche  trop  de  la  folie,  n  me  pa- 
raît d'ailleurs  que  vous  ne  faites  pas  grand 
cas  de  cet  animal  à  deux  pieds,  puisque  vouf 
lui  avez  donné  tant  d'ennemis  et  si  peu  de  dé- 
fense, tant  de  maladies  et  si  peu  de  remèdes, 
tant  de  passions  et  si  peu  de  sagesse.  Vous 
ne  voulez  pas  apparenoment  qu'il  reste  beau- 
coup de  ces  animaux4à  sur  terre;  car,  sana 
compter  les  dangers  auxquels  vous  les  expo- 
sez, vous  avez  si  bien  fait  votre  compte,  qu'un 
jour  la  petite  vérole  emportera  tous  les  ans 
régulièrement  la  dixième  partie  de  cette  es- 
pèce, et  que  la  sœur  de  cette  petite  vérole  em- 
poisonnera la  source  de  la  vie  dans  les  neuf 
parties  qui  resteront  ;  et,  comme  si  ce  n'était 
pas  encore  assez,  vous  ,avez  tellement  disposé 
les  choses,  que  la  moitié  des  survivants  sera 
occupée  à  plaider,  et  l'autre  à  se  tuer  ;  ils  vous 
auront,  sans  doute,  beauc(3up  d'obligation,  et 
TOUS  avez  fait  là  un  beau  chef-d'oeuvre.  » 

DeraogorgoD  rougit,  il  sentit  bien  qu'il  y 
avait  du  mal  moral  et  du  mal  physique  dans 
son  affaire  ;  mais  il  soutenait  qu'il  y  avait  plus 
de  bien  que  de  mal.  «  Il  est  aisé  de  critiquer, 
dit-il  ;  mais  pensez-vous  au*il  soit  si  facile  de 
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faire  un  animal  qui  soit  toujours  raisonnable 
qui  soit  libre,  et  qui  n'abuse  jamais  de  sa  îi- 
berté  ?  Pensez-vous  que,  quand  on  a  neul  à  dix 
mille  plantes  à  faire  provigner,  on  puisse  si 
aisément  empêcher  que  quelques-unes  de  ces 
plantes  n'aient  des  qualités  nuisibles?  Vous 
imaginez-vous  qu'avec  une  certaine  quantité 
d'eau,  de  sable,  de  fange  et  de  feu,  on  puisse 
n*avoir  ni  mer  ni  désert  ?  Vous  venez,  mon- 
sieur le  rieui-,  d'arranger  la  planète  de  Mars  : 
nous  verrons  comment  vous  vous  en  êtes  tiré 
avec  vos  deux  grandes  bandes,  et  quel  bel 
effet  font  vos  nuits  sans  lune  ;  nous  verrons 
ifi]  n'y  a  chez  vos  gens  ni  folie  ni  maladie.  » 

En  effet,  les  génies  examinèrent  Mars,  et  on 
tomba  rudement  sur  le  railleur.  Le  sérieux 
génie  qui  avait  pétri  Saturne  ne  fut  pas  épar- 
gné ;  ses  confrères,  les  fabricateurs  de  Jupiter, 
de  Mercure,  de  Vénus,  eurent  chacun  des  re- 
proches à  essuyer. 

On  écrivit  des  gros  volumes  et  des  brochu- 
res ;  on  dit  des  bons  mots,  on  fit  des  chan- 
sons, on  se  donna  des  ridicules;  les  partis  s'ai- 
grirent ;  enfin  l'éternel  Demiourgos  leur  im- 
posa silence  à  tous.  «  Vous  avez  fait,  leur  dit-il, 
du  bon  et  du  mauvais,  parce  que  vous  avea 
beaucoup  d'intelligence,  et  que  vous  êtes  im- 
parfaits ;  vos  œuvres  dureront  seulement  quel- 
ques centaines  de  millions  d'années  ;  après 
quoi,  étant  plus  instruits,  vous  ferez  mieux  :  U 
n'appartient  qu'à  moi  de  faire  des  choses  par- 
faites et  immortelles.  » 

Voilà  ce  que  Platon  enseignait  à  ses  disci- 
ples. Quand  il  eut  cessé  de  parler,  Jun  d'eux 
lui  dit  !  «  Et  puis  vous  vous  réveillâtes.  » 


BABABEC  £T  LES  FAKIRS'" 


Pendant  que  j'étais  dans  la  ville  de  Bénarès, 
.sur le  rivage  du  Gange,  ancienne  patrie  des 
brachmanes,  je  tâchais  do  m*instruire.  J'enten- 
dais passablement  Tindien,  j'écoutais  beaucoup, 
et  remarquais  tout.  Jetais  logé  chez  mon  cor- 
respondant Omri  ;  c'était  le  plus  digne  homme 
que  j'aie  jamais  connu.  Il  était  de  la  religion 
des  bramins  ;  j'ai  l'honneur  d'être  musulman  : 
jamais  nous  n'avons  eu  une  parole  plus  haute 
que  l'autre  au  sujet  de  Mahomet  et  de  Brama. 
Noue,  faisions  nos  ablutions  chacun  de  notre 
côté;  nous  buvions  de  la  même  limonade, 
-Cîous  mangions  du  même  riz,  comme  deux 
ti-ères. 

Un  jour,  nous  allâmes  ensemble  à  la  pagode 
de  Gavani  :  nous  y  vîmes  plusieui-s  bandes  de 
fp.kirs,  dont  les  uns  étaient  des  janguis,  c'est- 
à-dire  des  fakirs  contemplatifs,  et  les  autres 
des  disciples  des  anciens  gymnosophistes,  qui 
menaient  une  vie  active.  Ils  ont,  comme  on 
sait,  une  langue  savante,  qui  est  celle  des  plus 
anciens  brachmanes,  et  dans  cette  langue  un 
livre  qu'ils  appellent  le  Veidam  :  c'est  assuré- 
ment le  plus  ancien  hvre  de  toute  l'Asie,  sans 
en  excepter  le  Zend-Avest;~i. 

Je  passai  devant  un  fakir  qui  lisait  ce  livre 


(!)  Ceci  avait  paru  sou«  le  litre  de  Letlv  d'un  Tuft 

9Ur  les  fuktrs  eî  siit'  son  ami  Bababc. 


—  165  — 

•  Ah!  malheureux  infidèle;  s'écria-t-il.  tu 
m*as  fait  perdre  le  nombi*e  des  voye]l8s  que  j8 
comptais;  et  de  cette  affiiire-là  mou  àme  pas- 
sera  dans  le  corps  d'un  lièvre,  au  lieu  d'aller 
dans  celui  d'un  perroquet,  comme  j'avais  tout 
lieu  de  m'en  flatter.  •  Je  Ini  donnai  une  roupie 
pour  le  consoler.  A  quelques  pas  de  là,  ayant 
eu  le  malheur  d'éternuer,  le  bruit  que  je  fis 
réveilla  un  fakir  qui  était  en  extase.  •  Où  suls- 
je?  dit-il;  quelle  horrible  chute!  je  ne  vois 
plus  le  bout  de  mon  nez  ;  la  lumière  céleste' 
est  disparue  (t.)  —  Si  je  suis  cause,  lui  dis-je, 
que  vous  voyez  enfin  plus  loin  que  le  bout  de 
votre  nez,  voilà  une  roupie  pour  réparer  le 
mal  que  j'ai  fait  ;  reprenez  votre  lumière  cé« 
leste.  • 

M'étant  ainsi  tiré  d'affaire  discrètement,  je 
passai  aux  autres  gymnosophistes  :  il  y  en  eut 
plusieurs  qui  m'apportèrent  de  petits  clous 
fort  jolis,  pour  m'eiifoncer  dans  les  bras  et 
dans  les  cuisses  en  l'honneur  de  Brama  ;  j'a- 
(iietai  leurs  clous,  dont  j'ai  fait  clouer  mes 
tapis  :  d'autres  dansaient  sur  les  mains,  d'au- 
tres voltigeaient  sur  la  corde  lâche,  d'autres 
allaient  toujours  à  cloche-pied  ;  il  y  en  avait 
qui  portai.?nt  des  chaînes,  d'autres  un  bât, 
quelques-uns  avaient  leurs  tStes  dans  un  bois- 
seau :  au  demeurant,  les  meilleures  gens  du 
monde.  Mon  aini  Omri  me  mena  dans  la  cel- 
tule  d'un  des  plus  fameux  :  il  s'appelait  Baba- 
bec;  il  était  nu  comme  un  singe,  3t  avait  au 
cou  une   grosse   chaîne   qui   pesait  plus   de 

{«)  Quand  les  fakirs  veulent  voir  la  lumi'Te  céleçle, 
ce  qui  esi  ires  commun  parmi  eui,  ils  tcunicnî  les 
yeojt  vers  le  bout  do  leur  nez. 
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soixante  livres;  il  était  assis  sur  une  chaise  de 
bois  proprement  garnie  de  petites  pointes  de 
clous  qui  lui  entraient  dans  les  fesses,  et  on 
aurait  cru  qu'il  était  soi'  un  lit  de  satin  :  beau- 
coup de  femmes  venaient  le  consulter  ;  il  était 
Toracle  des  fa  railles,  et  on  peut  dire  qu'il 
jouissait  d'une  très  grande  réputation  :  je  fus 
Ijémoin  du  long  entretien  qu'Omri  eut  avec 
lUL  •  Croyez-vous,  lui  dit-ii,  mon  père,  que. 
après  avoir  passé  par  l'épreuve  de  sept  mé- 
tempsycoses, je  puisse  parvenir  à  la  demeure 
de  Brama?  —  C'est  selon,  dit  le  fakir;  com- 
ment vivez- vous?  —  Je  tâche,  dit  Omri,  d'être 
bon  citoyen,  bon  mari,  bon  père,  bon  ami;  je 
prête  de  l'argent  sans  intérêt  aux  riches  dans 
['occasion,  j'en  donne  aux  pauvres,  j'entretiens 
la  paix  parmi  mes  voisins.  ~  Vous  mettez- 
vous  quelquefois  des  clous  dans  le  cul  ?  de- 
manda le  bramin.  —  Jamais,  mon  révérend 
père.  —  J'en  suis  fâché,  répliqua  le  fakir,  voua 
n'irez  ceitainement  que  dans  le  dix-neuvième 
eiel,  et  c'est  dommage,  r—  Comment!  dit  Omri, 
cela  est  fort  honnête  ;  je  suis  très  content  de 
mon  lot  :  que  m'importe  du  dix-neuvième  ou 
du  vingtième,  pourvu  que  je  fa.sse  mon  devoir 
dans  mon  pèlerinage,  et  que  je  sois  bien  reçu 
au  dernier  gîte?  N'est-ce  pas  assez  d'être 
honnête  homme  dans  ce  pays-ci,  et  d'être  en- 
suite heureux  au  pays  de  Brama?  —  Dans 
quel  ciel  pré^-endez-vous  donc  aller,  vous, 
M.  Bababec,  avec  vos  clous  et  vos  chaînes?  — 
Dans  le  trente-cinquième,  dit  Bababec.  —  Je 
vous  trouve  plaisant,  répliqua  Omri,  de  pré- 
tendre être  logé  plus  haut  que  moi;  ce  ne 
peut  être  assurément  que  l'efîet  d'une  excès- 
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âve  ambition  :  vous  condamnez  ceux  qui  re- 
cherchent les  honneurs  dans  cette  vie,  pour- 
quoi en  voulez- vous  de  si  grands  dans  l'autre? 
et  sur  quoi  d'ailleurs  prétendez-vous  être 
mieux  traité  que  moi?  Sachez  que  je  donne 
plus  en  aumônes  en  dix  jours  que  ne  vous 
coûtent  en  dix  ans  tous  les  clous  que  vous 
vous  enfoncez  dans  le  derrière  :  Brama  a 
bien  affaire  que  vous  passiez  la  journée  tout 
nu,  avec  une  chaîne  au  cou  !  vous  rendez  là 
un  beau  service  à  la  patrie!  Je  fais  cent  fois 
plus  de  cas  d'un  hommft  qui  sème  des  lé- 
gumes ou  qui  plante  des  arbres,  que  de  tousf 
vos  camarades  qui  regardent  le  bout  de  leuï 
nez,  ou  qui  poitent  un  bât  par  excès  de  no- 
blesse d'âme.  • 

Ayant  parlé  ainsi,  Omri  se  radoucit,  le  ca- 
ressa, le  persuada,  l'engagea  enfin  à  laisser  là 
«es  clous  et  sa  chaîne,  et  à  venir  chez  lui  me- 
ner une  vie  honnête.  On  le  décrassa,  on  le 
frotta  d'essences  parfumées,  on  l'habilla  dé- 
cemment :  il  vécut  quinze  jours  d'une  manière 
fort  sage,  et  avoua  qu'il  était  cent  fois  plus 
heureux  qu'auparavant  :  mais  il  perdait  son 
crédit  dans  le  peuple  ;  les  femmes  ne  venaient 
plus  le  consulter  :  il  quitta  Omrl,  et  reprit  ses 
clous  pour  avoir  de  la  considération. 


ÀVENTDRE  DE  LA  MEMOIRE 


l.e  genre  huinain  pensant,  c'est-à-dire  ia 
cent  millième  partie  du  ^enre  hiTinaiii  tout  au 
plus,  avait  cru  longtemps,  ou  du  moins  avail 
souvent  répété  que  nous  n'avions  d'idées  que 
par  nos  sens,  et  que  la  mémoire  est  le  seul  ins- 
trument par  lequel  nous  puissions  joindre 
deux  idées  et  deux  mots  ensemble. 

C'est  pourquoi  Jupiter,  représentant  la  na- 
ture, fut  2'îi)0ureux  de  Mnémosyne,  déesse  de 
ia  mémoire,  dès  le  premier  moment  qu'il  la 
vit;  et  de  ce  mariage  naquirent  les  neuf  Mu- 
ses, qui  furent  les  inventrices  de  tous  les  arts. 

Ce  dogme,  sur  lequel  sont  fondées  toutes 
nos  connaissances,  fut  reçu  universellement, 
et  même  la  Nonsobre  l'embrassa  dès  qu'elle 
fut  née,  quoique  ce  fût  une  vérité. 

Quelque  temps  après  vint  un  ai-gumenteur, 
moitié  géomètre,  moitié  chimérique,  lequel 
argumenta,  contre  les  cinq  sens  et  contrt-;  la 
mémoire;  et  il  dit  au  petit  nombre  du  genre 
humain  pensant  :  •  Vous  vous  êtes  trompés 
jusqu'à  présent,  car  vos  sens  sont  inutiles,  car 
les  idées  soi.t  innées  chez  vous  avant  qu'aucun 
de  vos  sens  pût  agir,  car  vous  aviez  toutes  les 
notions  nécessaires  lorsque  vous  vîntes  au 
monde;  vous  saviez  tout  sans  avoir  jamais  rien 
senti;  toutes  vos  idées  nées  avec  vous  étaient 
présentes  à  votre  intelligence,  nommée  <j.me, 
sans  le  secours  de  la  mémoire.  Cette  mémoire 
n'est  bonne  à  rien.  • 

La  Nonsobre  condamna  cette   proDositioD- 
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i.on  parct^  qu'elle  était  ridicule,  mais  parce 
qu'elle  était  nouvelle  :  cependant,  lorsqu'en- 
suite  un  Ang-lais  se  fut  mis  à  prouver,  et 
même  longuement,  quD  n'y  avait  point  d'i- 
iées  innées,  que  rien  n'était  plus  nécessaire 
;ue  les  cinq  sens,  que  la  mémoire  servait 
•  eaucoup  à  retenir  les  choses  reçues  par  les 
3inq  sens,  elle  condamna  ses  propres  sen- 
timents, parce  qu'ils  étaient  devenus  ceux 
d'un  Anglais.  En  conséquence  elle  ordonna  au 
gem-e  hmuaiu  de  croire  désormais  aux  idées 
innées,  et  de  ne  plus  croire  aux  cinq  sens  et  à 
la  mémoire.  Le  genre  humain,  au  lieu  d'obéir, 
se  moqua  de  la  :\ODSobre,  laquelle  se  mit  en 
une  telle  colert:,  qu'elle  voulut  faire  brûle]-  un 
philosoplie.  Car  ce  philosophe  avait  dit  qu'il 
est  impossible  d'avoir  une  idée  complète  d'un 
fromage,  à  moins  d'en  avoir  vu  et  d'en  avoir 
mangé  ;  et  même  le  scélérat  osa  avancer  que 
les  hommes  et  les  femmes  n'auraient  jamais 
pu  travailler  en  tapisserie  s'ils  n'avaient  pas 
eu  des  aiguilles  et  des  doigts  pour  les  enfiler. 

Les  iiolîRteois  se  joignirent  à  la  Nonsobre 
pour  la  première  fois  de  leur  vie  ;  et  les  séja- 
nistes,  ennemis  mortels  des  liolisteois,  se  réu- 
nirent pour  un  moment  à  eux  ;  ils  appelèrent 
fi  leur  secours  les  anciens  dicastériques,  qui 
étaient  de  grands  philosophes  ;  et  tous  ensem- 
ble, avant  de  mourir,  proscrivirent  la  mémoire 
et  les  cinq  sens,  et  l'auteur  qui  avait  dit  du 
oien  de  ces  six  choses. 

Un  cheval  se  trouva  présent  au  jugement 
que  prononcèrent  ces  messieurs,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  de  la  même  espèce,  et  qu'il  y  eut  entre 
lui  et  eux  plusieurs  différences,  commo  cel!e;-^ 
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de  la  taille,  de  ta  roix,  de  l'égaiité  des  crlni 
et  des  oreilles  ;  ce  cheval,  dis-je,  qui  avait  du 
sens  aussi  bien  que  des  sens,  en  parla  un  jour 
à  Pégase  dans  mon  écurie;  et  Pégase  alla  ra- 
conter aux  Muses  cette  histoire  avec  sa  viva- 
cité ordinaire. 

Les  Muses,  qui  depuis  cent  ans  avaient  sin- 
gulièrement favorisé  le  pays  longtemps  bar- 
bare où  cette  scène  se  passait,  furent  extrême- 
ment scandalisées;  elles  aimaient  tendrement 
Mémoire  ou  Mnémosyne,  leur  mère,  à  laquelle 
ces  neuf  filles  sont  redevables  de  tout  ce 
qu'elles  savent.  L'ingratitude  des  hommes  les 
irrita.  Elles  ne  firent  point  de  satire  contre 
les  anciens  dicastériques,  les  liolisteois,  les 
géjanistes,  et  la  Nonsobre,  parce  que  les  sa- 
tires ne  'corrigent  personne,  irritent  les  sots, 
et  les  rendent  encore  plus  méchants.  Elles 
imaginèrent  un  moyen  de  les  éclaire-r  en  les 
punissant.  Les  hommes  avaient  blasphémé  la 
Mémoire;  les  Muses  leur  ôtèrent  ce  don  des 
dieux,  afin  qu'ils  apprissent  une  bonne  fois  ce 
qu'on  est  sans  son  secours. 

n  arriva  donc  qu'au  milieu  d'une  belle  nuit 
tous  les  cerveaux  s'appesantirent,  de  façon 
que,  le  lendemain  matin,  tout  le  monde  se  ré- 
veilla sans  avoir  le  moindre  souvenir  du  passé. 
Quelques  dicastériques,  couchés  avec  leurs 
femmes,  voulurent  s'approcher  d'elles,  par  un 
reste  d'instinct  indépendant  de  la  mémoire. 
Les  femmes,  qui  n'ont  eu  que  très  rarement 
l'instinct  d'embrasser  leurs  maris,  rejetèrent 
leurs  caresses  dégoûtantes  avec  aigreur  :  le? 
maris  se  fâchèrent;  les  femmes  crièrent;  r-t  la 
plupart  des  ménages  en  vinrent  aux  coups. 


—  \lî  — 

Messieui-s,  trouvant  un  bonnet  carré,  s'en 
Bervirent  pour  certains  besoins  que  ni  la  mé- 
moire ni  le  bon  sens  ne  soulagent  :  mesdames 
employèrent  les  pots  de  leur  toilette  aux 
mêmes  usages  :  les  domestiques,  ne  se  soule- 
vant plus  du  marché  qu'ils  avnient  fait  avec 
leurs  maîtres,  entrèrent  dans  leurs  chambres, 
sans  savoir  où  ils  étaient  ;  mais,  comme 
rhomme  est  né  curieux,  ils  ouvrirent  tous  les 
tiroirs  ;  et,  comme  l'homme  aime  natureUe- 
men  l'éclat  de  l'argent  et  de  l'or,  sans  avoir 
.pour  cela  besoin  de  mémoire,  ils  prirent  tout 
ce  qu'ils  en  trouvèrent  sous  la  main.  Les 
maîtres  voulurent  crier  au  voleur!  mais  l'idée 
de  voleur  étant  sortie  de  leur  cerveau,  le  mot 
ne  put  arriver  sur  leur  langue.  Chacim,  ayant 
oublié  son  idiome,  articulait  des  sons  informes. 
C'était  bien  pis  encore  qu'à  BabeL  oii  chacun 
inventait  sur-le-champ  uns  langue  nouvelle. 
Le  sentiment  inné  dans  le  sens  des  jeunes  ybt 
lets  pour  les  jolies  femmes  agit  si  puissam- 
ment, que  ces  insolents  se  jetèrent  étourdiment 
sur  les  premières  femmes  ou  filles  qu'ils  trou- 
vèrent, soit  cabaretières,  soit  présidentes  ;  et 
celles-ci,  ne  se  souvenant  plus  des  leçons  de 
pudeur,  les  laissèrent  faire  en  toute  liberté. 

Il  fallut  dîner;  personne  ne  savait  plus  com- 
ment il  fallait  s'y  prendre  ;  personne  n'avait 
été  au  marché,  ni  pour  vendre,  ni  pour  ache- 
ter. Les  domestiques  avaient  pris  les  habits 
des  maîtres,  et  les  maîtres  ceux  des  domesti- 
ques :  tout  le  monde  se  regardait  avec  des 
yeux  hébétés.  Ceux  qui  avaient  le  plus  de  gé- 
nie pour  se  procurer  le  nécessairefet  c'étaient 
les  gens  du  peuple)  trouvèrent  un  peu  à  vi- 
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vre;  les  autres  manquèrent  de  tout.  Le  pre- 
mier président,  l'archevêque,  allaient  tout 
rus,  et  leurs  palefreniers  étaiert,  les  uns  eu 
robes  rouges,  les  autres  en  dalmatiques  :  tout 
était  confondu  ;  tout  allait  périr  de  misère  et 
de  faim,  iaute  de  s'entendre. 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  Muses  eurent 
pitié  de  cette  pauvre  race  ;  elles  sont  bonnes, 
quoiqu'elles  fassent  sentir  queki*iefois  leur  co- 
lère aux  méchants;  elles  .supplièrent  donc 
leur  mère  de  rendre  à  ces  blnsphémateurs  la 
mémoire  qu'elle  leur  avait  ôtée.  Mnéraosjrae 
descendit  au  séjour  des  contraires,  dans  le- 
quel on  l'avait  insultée  avec  tant  de  témérité, 
et  leur  parla  en  ces  mots  : 

«  Imbéciles,  je  vous  pardonne  ;  maLs  ressou- 
venez-vous que  sans  les  sens  il  n'y  a  point  de 
mémoire,  et  qup  sans  la  mémoire  il  n'y  a 
point  d'esprit.  » 

Les  dicastériques  la  remercièrent  assez  sè- 
chement, et  arrêtèrent  qu'on  lui  ferait  des  re- 
montrances; les  séjanistes  mirent  toute  cetr« 
aventure  dans  leur  gazette  ;  on  s'aperçut 
qu'ils  n'étaient  pas  encore  guéris.  Les  liolis- 
teois  en  firent  une  intrigue  de  cour.  Maîtrr 
Cogé,  tout  ébcihi  de  l'^iventure,  et  n'y  enten- 
dant rien,  dit  à  ses  écoliers  de  cinquièm.e  ce 
bel  axiome  :  Non  mayis  Musis  quam  hominibu^ 
in f enta  est  ûta  quœ  vocatur  memoria  (\.) 


(1)  (>e  conte  est  «ne  allusion  aux  arrêts  du  {mrlement. 
.lUX  cefisures  de  la  Sorbonne.  aux  libelles  des  jansé- 
ois'es,  aux  inirigucs  des  jésuites  en  iavpur  .les  idées 
innées,  que  tous  avaient  combaitues  dQX]s  leur  noa> 
veauté.  (K.) 


ELOGE  DE  LA  RAISON 

SISCOURS    PRONONCÉ    DANS     ONE    ACADÉMIE     CE     PR©* 
VINCE. 

Érasme  fit  au  seizième  siècle  VÉloge  de  la 
folie.  Vous  m'ordonnez  de  vous  faire  relogé 
de  la  raison.  Cette  raison  n'est  fêtée  en  t^fTet 
tout  au  plus  que  deux  cents  ans  après  son 
ennemie,  souvent  beaucoup  plus  tard  ;  et  il  y 
a  des  nations  chez  lesquelles  on  ne  l'a  point- 
encore  vue. 

Elle  était  si  inconnue  chez  nous  du  temps 
de  nos  druides,  qu'elle  n'avait  pas  même  de 
nom  dans  notre  lang-ue.  César  ne  l'apporta  ni 
en  Suisse,  ni  à  Autun,  ni  à  Paris,  qui  n'était 
alors  qu'im  hameau  de  pêcheurs;  et  lui-même 
ne  la  connut  guère. 

Il  avait  tant  de  grandes  qualités,  que  in 
raison  ne  put  trouver  de  place  dans  la  foule. 
Ce  magnanime  insensé  sortit  de  notre  payf 
dévasté  pour  aller  dévaster  le  sien,  et  pour  st 
faire  donner  vingt-trois  coups  de  poignard  par 
vingt-trois  autres  illustres  enragés  qui  ne  \p 
valaient  pas,  à  beaucoup  près. 

Le  Sicambre  Clodvich  ou  Clovis  vint,  envi- 
ron cinq  cents  années  après,  exterminer  une 
partie  de  notre  nation  et  subjuguer  l'autre;  on 
n'entendit  parler  de  raison  ni  dans  son  ar- 
mée ni  dans  nos  malhem-eux  petits  villages, 
si  ce  n'est  de  la  raison  du  plus  fort. 

Nous  croupîmes  longtemps  dans  cette  hor- 
rible et  avilissante  barbarie.  Les  croisades  ne 
nous  tn  tirèrent  pas:  ce  fut  à  la  fois  la  folie 
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iâ  plus  universelle,  la  plus  atroce,  la  plus  ridi- 
eule,  et  la  plus  malheureuse.  L'abominable 
folie  de  la  g-uerre  civile  et  sacrée,  qui  exter- 
mina tant  de  gens  de  ^la  langue  de  oc.  et  de  la 
langue  de  owU,  succéda  à  ces  croisades  loin- 
taines; la  Raison  n'avait  garde  de  se  trouver 
là.  Alors  la  Politique  régnait  à  Rome;  elle 
avait  pour  ministres  ses  deux  sœurs,  la  Four- 
berie et  l'Avarice;  on  voyait  l'Ignorance,  le 
Fanatisme,  la  Fureur,  courir  sous  ses  ordres 
dans  l'Europe;  la  Pauvreté  les  suivait  par- 
tout :  la  Raison  se  cachait  dans  un  puits  avec 
la  Vérité  sa  fille;  personne  ne  savait  où  était 
fie  puits  ;  et  si  Ton  s'en  était  douté,  on  y  se- 
rait descendu  pour  égorger  la  fille  et  la  mère. 

Après  que  les  Turcs  eurent  pris  Constant!- 
nople  et  redoublé  les  malheurs  de  l'Europe, 
deux  ou  trois  Grecs,  en  s'enfuyant,  tombèrent 
dans  ce  puits,  ou  plutôt  dans  cette  caverne, 
demi-morts  de  fatigues,  de  faim  et  de  peur. 

La  Raison  les  reçut  avec  humanité,  leur 
donna  à  manger  sans  distinction  de  viandes, 
chose  qu'ils  n'avaient  jamais  connue  à  Cons- 
tantinople  :  ils  reçurent  d'elle  quelques  ins- 
tructions en  petit  nombre,  car  la  Raison  n'est 
pas  prolixe;  elle  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  décou- 
vriraient pas  le  lieu  de  sa  retraite  :  ils  parti- 
rent, et  arrivèrent,  après  bien  des  courses, 
à  la  cour  de  Charles-Quint  et  de  François 
premier. 

On  les  y  reçut  comme  des  jongleurs  qui  ve- 
naient faire  des  tours  de  souplesse  pour  amu- 
ser l'oisiveté  des  courtisans  et  des  dames,  dans 
les  intervalles  de  leurs  rendez-vous.  Les  mi- 
nistres daignèrent  les  regarder-  d^ns  les  mo- 
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mente  de  relâche  qu'ils  pouvaient  donner  au 
torrent  des  affaires  :  ils  forent  mêmeaccueillio 
par  l'empereur  et  par  le  roi  de  France,  qui  i.> 
tèrent  sur  eux  un  coup  d|œil  en  passant 
lorsqu'ils  allaient  chez  leurs  maîtresses  ;  îiîrJs 
ils  firent  plus  de  bruit  dans  de  petites  villes, 
où  ils  trouvèrent  de  bons  bourgeois  qui  avaient 
encore,  je  ne  sais  conmient,  quelque  lueur  de 
Bens  commun. 

Ces  faibles  lueurs  s'éteignirent  dans  toute 
l'Europe  parmi  les  guerres  civiles  qui  la  déso 
lèrent  :  deux  ou  trois  étinceUes  de  raison  ne 
pouvaient  pas  éclairer  le  monde,  au  milieu 
des  torches  ardentes  et  des  bûchers  que  le  fa- 
natisme alluma  pendant  tant  d'années.  La 
Raison  et  sa  fille  se  cachèrent  plus  que  ja- 
mais. Les  disciples  de  leurs  premiers  apôtres 
Be  turent,  excepté  quelques-uns  qui  furent 
assez  incGnsidéréâ  pour  prêcher  la  raison 
déraisonnablement  et  à  contre-temps  :  il  leur 
en  coûta  la  vie  comme  à  Socrate;  mais  per- 
sonne n'y  fit  attention.  Rien  n'est  si  désa- 
gréable que  d'être  pendu  obscurément.  On  fut 
occupé  si  longtemps  des  Saint-Barthélémy, 
des  massacres  d'Irlande,  des  échafauds  de  la 
Hongrie,  des  assassinats  des  rois,  qu  on  n'a- 
vait ni  assez  de  temps  ni  assez  de  liberté  d'es- 
prit pour  penser  aux  menus  crimes  et  aux  ca- 
lamités secrètes  qui  inondaient  le  monde  d'un 
bout  à  l'autre. 

La  Raison,  informée  de  ce  qui  se  passait  par 
quelques  exilés  qui  se  réfugièrent  dans  s;i  re- 
traite, fut  touchée  de  pitié,  quoiqu'elle  ne  passa 
pas  pour  être  fort  tendre.  Sa  fille,  qui  est  plué 
hardie  qu'elle,  l'encouraorea  à  voir  le  monde. 
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et  à  tacJier  de  le  guérir.  Ellop  parurent,  eYi&è 
parlèrent  ;  mais  elles  trouvèrent  tant  de  mé- 
Chiints  intéressés  à  les  contredire,  tant  d'im- 
béciles aux  gages  de  ces  méchants,  tant  d'in- 
iifférents  uniquement  occupés  d'eux-mèmei 
et  du  moment  présent,  qui  ne  s'embarrassaient 
ïii  d'elles  ni  de  leurs  ennemis,  qu'elles  regna- 
g'nèrent  sagement  leur  asile. 

Cependant  quelques  semences  des  fruits 
qu'elles  portent  toujours  avec  elles,  et  qu'eDes 
avaient  répandues,  germèrent  sur  la  terre,  et 
même  sans  pourrir. 

Enfin  il  y  a  quelque  temps  qu'il  leur  prit 
envie  d'aller  à  Rome  en  pèlerinage, déguisées 
tt  cachant  leur  nom,  de  peur  de  l'inquisition  : 
dôs  qu'elles  furent  arrivées,  elles  s'adressèrent 
PU  cuisinier  du  pape  Ganganelli,  Clément  XIV  ; 
elles  savaient  que  c'était  le  cuisinier  de  Rome 
le  moin?,  occupé  ;  on  peut  dire  même  qu'il  était, 
après  v<îs  eoinesseurs,  messieurs,  l'homme  îê 
plus  déscîuvré  de  sa  profession. 

Ce  bontiomme,  après  avoir  doimé  aux  deux 
pèlerines  un  dîner  presque  aussi  frugal  que 
celui  du  pape,  les  introduisit  chez  sa  sainteté, 
qu'elles  trouvèrent  lisant  les  pensées  de  Marc- 
Àurèle.  Le  pape  reconnut  les  mnsques,  les  em- 
brassa cordialement,  malgré  l'étiquette.  Mes- 
dames, leur  dit-il,  si  j'avais  pu  imaginer  que 
vous  fussiez  sur  la  terre,  je  vous  aurais  fait  Ifc 
première  visite. 

Après  les  compliments,  on  parla  d'affaires. 
Dès  le  lendemain,  Ganganelli  abolit  la  bulle 
In  cmna  Domini,  l'un  des  plus  grands  monu- 
ments de  la  folie  humaine  qui  avaient  si  long- 
temps outragé  tous  les  potentats  :  le  suriec- 
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(36inain  il  prit  la  résolution  de  détruire  la 
lompagnie  de  Garasse,  de  Guignard,  de  Gar- 
net,  de  Busembaum,  de  Malagrida,  de  Paulian, 
:îe  Patouillet,  de  Nonotte,  et  TEurope  battit 
ies  mains  •  le  surlendemain  il  diminua  les 
.rapôts  dont  le  peuple  se  plaignait  :  il  encou- 
ragea l'agriculture  et  tous  les  arts;  il  se  fit 
limer  de  tous  ceux  qui  passaient  pour  les  en- 
aemis  de  sa  place  :  on  eût  dit  alors  dans 
Rome  qu'il  n'y  avait  qu'une  nation  et  qu'une 
loi  dans  le  monde. 

Les  deux  pèlerines,  très-étonnées  et  très- 
satisfaites,  prirent  congé  du  pape,  qui  leur  fit 
présent  non  d'agnus  et  de  reliques,,  mais  d'une 
bonne  chaise  de  poste  pour  continuer  leur 
voyage.  La  Raison  et  la  Vérité  n'avaient  pas 
été  jusque-là  dans  rhai;.itude  d'avoir  leurs  ai- 
ses. 

Elles  visitèrenT  toute  l'Italie,  et  furent  sur- 
prises d'y  trouver,  au  lieu  du  machiavélisme, 
une  émulation  entre  les  princes  et  les  répu- 
bliques, depuis  Parme  jusqu'à  Turin,  à  qui 
rendrait  ses  sujets  plus  gens  de  bien,  plus  ri- 
ches, et  plus  heureux. 

«  Ma  fille,  disait  la  Raison  à  la  Vérité,  voici, 
ie  crois,  notre  règne  qui  pciuTaiLbien  com- 
mencer à  advenir  après  notre  longue  prison  : 
1  faut  que  quelques-uns  des  prophètes  qui 
3ont  venus  vous  visiter  dans  notre  puits  aient 
été  bien  puissants  en  paroles  et  en  oeuvres 
pour  changer  ainsi  la  face  de  la  terre  :  vous 
voyez  que  tout  vient  tard  ;  il  fallait  passer  pai 
les  ténèbres  de  l'ignorance  et  du  mensonge 
avant  de  rentrer  dans  notre  palais  de  lumière, 
doPt  vous  a^es  été  chassée  avec  moi  pendant 


tant  de  siècles  :  il  nous  arrivera  ce  qui  est  ar- 
rivé à  la  natui'e  ;  elle  a  été  couverte  d'un  mé- 
chant voile,  et  toute  défigurée*  pendant  des 
Biècles  innombrables;  à  la  fin  il  est  venu  un 
Galilée  ,  un  Copernic ,  un  Newton ,  qui  l'ont 
montrée  presque  nue,  et  qui  en  ont  rendu  les 
hommes  amoureux.  » 

En  conversant  ainsi  elles  arrivèrent  à  Ve- 
nise. Ce  qu'elles  y  considérèrent  avec  le  plus 
d'attention  ce  fut  un  prociArateur  de  Samt- 
Marc,  qui  tenait  une  grande  paire  de  ciseaux 
devant  une  table  toute  couverte  de  griffes ,  de 
becs  et  de  plumes  noires.  «  Ah  !  s'écria  la  Rai- 
son, Dieu  me  pardonne ,  illustrissirao  signor, 
je  crois  que  voilà  une  de  mes  paires  de  ciseaux 
que  j'avai?  apportés  dans  mon  puits  lorsque 
je  m'y  réfugiai  avec  ma  fille  !  Comment  votre 
Excellence  les  a-t-elle  eus!  et  qu'en  faites- 
•f ous  f  —  Illustrissima  signora,  lui  répondit  le 
procurateur,  il  se  peut  que  les  ciseaux  aient 
appartenu  autrefois  à  votre  Excellence,  mais 
ce  fut  un  nommé  Fra-Paolo  qui  nous  les  ap- 
porta il  y  a  longtemps  ;  et  nous  nous  en  ser- 
vons pour  couper  les  griffes  de  l'inquisition, 
que  vous  voyez  étalées  sur  cette  table.  » 

Ces  plumes  noires  appartenaient  à  des  har- 
pies qui  venaient  manger  le  dîner  de  la  répu- 
blique ;  nous  leur  rognons  tous  les  jours  les 
ongles  et  le  bout  du  bec:  sans  cette  précau- 
tion, elles  auraient  fini  par  tout  avaler  ;  il  ne 
serait  rien  resté  pour  les  sages  grands,  ni  pour 
les  pregadi,  ni  pour  les  citadins. 

Si  vous  passez  par  la  l'rance ,  vous  trouve- 
rez peut-être  à  Paris  votre  autre  paire  de  ci- 
seaux chez  un  ministre  espagnol  qui  s'en  ser 
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vait  au  même  usa^e  que  nour^  dans  son  paya» 
et  qui  sera  un  jour  béni  du  genre  humain. 

Les  voyageuses,  après  avoir  assisté  à  l'opéra 
vénitien,  partirent  pour  l'Allemagne.  Elles  vi- 
rerit  avec  satisfaction  ce  pays ,  qui  du  temps 
d€  Charlemagne  n'était  qu'une  forêt  immense, 
entrecoupée  de  marais  ,  maintenant  couvert 
de  villes  florissantes  et  tranquilles;  ce  pays 
peuplé  de  souverains  autrefois  barbares  et  pau- 
vres, devenus  tous  polis  et  magnifiques  ;  ce 
pays  qui  n'avait  eu  dans  les  temps  antiques 
que  des  sorcières  pour  prêtres,  immolant  alors 
des  hommes  sur  des  pierres  grossièrement 
creusées;  ce  pays  qui  ensuite  avait  été  inondé 
de  son  sang  pour  savoir  au  juste  si  la  chose 
était  in,  cum,  sub,  ou  non  ;  ce  pays  qui  enfin 
recevait  dans  son  sein  trois  religions  enne- 
mies, étonnées  de  vivre  paisiblement  ensem- 
ble. «  Dieu  soit  béni  !  dit  la  Raison,  ces  gens-d 
sont  venus  enfin  h  moi  à  force  de  démence.  » 
On  les  introduisit  chez  une  impératrice  qui  étail 
bien  plus  que  raisonnable,  car  elle  était  bienfai- 
sante :  les  pèlerines  furent  si  contentes  d'elle , 
qu'elles  ne  prirent  pas  garde  à  quelques  usa- 
ges qui  les  choquèrent  ;  mais  elles  furent 
toutes  deux  amoureuses  de  l'empereur  son 
fils. 

Leur  étonnement  redoubla  quand  elles  fii- 
rent  en  Suède.  «  Quoi  !  disaient-elles ,  une  ré- 
volution si  difficile  et  cependant  si  prompte , 
si  périlleuse  et  pourtant  si  paisible  !  et  depuis 
ce  grand  jour  pas  un  seul  jour  perdu  sans  faire 
du  bien,  et  tout  cela  dans  l'âge  qui  est  si  ra- 
rement celui  de  la  raison!  Que  nous  avons 
bien  fait  de  sortir   de  notre  caeJie  quand  ce 
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grand  événement  saisissait  d'admiration  l'Eu- 
rope entière  !  » 

De  là  elles  passèrent  vite  par  la  Pologne, 
c  Ah  !  ma  mère,  quel  contraste,  s'écria  la  Vé- 
rité! il  me  prend  envie  de  regagner  mon  puits; 
voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  écrasé  toujours 
la  portion  du  genre  humain  la  plus  utile ,  er 
d'avoir  traité  des  cultivateurs  plus  mal  qu'ils 
ne  traitent  leurs  animaux  de  labourage  :  ce 
chacs-  de  l'anarchie  ne  pouvait  se  débrouiller 
autrement  que  par  une  ruine  ;  on  l'avait  assez 
clairement  pridit  ;  je  plains  un  monarque  ver- 
tueux, sage,  et  humain;  et  j'ose  espérer  qu'il 
sera  heureux,  puisque  les  autres  rois  commen- 
cent à  l'être,  et  que  vos  Imnières  se  commu- 
niquent de  proche  en  proche.  Allons  voir,  con- 
tinua-t-elle,  un  changement  plus  favorable  et 
plus  surprenant  ;  allons  dans  cette  immense 
région  hyperborée ,  qui  était  si  barbare  il  y  a 
quatre-vingts  ans,  et  qui  est  aujourd'hui  si 
éclairée  et  si  invincible;  allons  contemple! 
celle  qui  a  achevé  le  miracle  d'une  création 
Qouvelle...  Elles  y  coururent ,  et  avouèrent 
qu'on  ne  leur  en  avait  pas  assez  dit. 

Elles  ne  cessaient  d'admirer  combien  le 
aïonde  était  changé  depuis  quelques  années, 
sues  en  concluaient  que  peut-être  un  jour  le 
Chili  et  les  terres  australes  seraient  le  centre 
de  la  politesse  et  du  bon  goût,  et  qu'il  faudrait 
aller  au  pôle  antarctique  pour  apprendre  à  vi- 
vre. 

Quand  elles  furent  en  Angleterre,  la  Vérité 
dit  à  sa  mère  :  «  Il  me  sembla  que  le  bonheuî 
de  cette  nation  n'est  point  fait  comme  celui 
des  autr^^s  ;  elle  a  été  :  lus  folio,  plus  fanatique, 
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plus  cruelle,  et  plus  malheureuse  qu'aucune  de 
celles  -lue  je  connais;  et  la  voilà  qui  s'est  fait 
•jn  g-ouvernement  unique  ,  dans  lequel  on  a 
conservé  tout  ce  que  la  monarchie  a  d'utile,  et 
tout  ce  qu'une  re'publique  a  de  nécessaire  : 
elle  est  sup«*ieure  dans  la  guerre ,  dans  les 
iois,  dans  les  arts,  dans  le  commerce.  Je  la 
vois  seulement  embarrassée  de  l'Amérique 
septentrionale  qu'elle  a  conquise  à  un  bout  de 
l'univers,  et  des  plus  belles  provinces  de  l'In- 
de, subjuguées  à  l'autre  bout  :  comment  por- 
tera-t-elle  ces  deux  fardeaux  de  sa  félicité?— 
Le  poids  est  lourd,  dit  la  Raison,  mais ,  pour 
peu  qu'elle  m'écoute ,  elle  trouvera  des  leviers 
qui  le  rendront  très  léger.  »» 

Enfin  ia  Raison  et  îa  Vérité  passèrent  par  la 
France.  Elles  y  avaient  déjà  fait  quelques  ap- 
paritions, et  en  avaient  été  chassées.  «  Vous 
souvient-il,  disait  la  Vérité  a  sa  mère,  de  l'ex- 
trême envie  que  nous  eûmes  de  nous  établir 
chez  les  Français  dans  les  beaux  jours  de 
Louis  XIV?  mais  les  querelles  impertinentes 
(  'es  jésuites  et  des  jansénistes  nous  firent  enfuir 
bientôt;  les  plaintes  continuelles  des  peuples  ne 
nous  rappelèrent  pas  :  j'entends  a  présent  les 
acclamations  de  vingt  millions  d'hommes  qui 
bénissent  le  ciel  ;  les  uns  disent  :  «Cet  avène- 
ment jst  d'autant  plus  joyeux  que  nous  n'en 
payons  pas  la  joie  ;  »  les  autres  crient  :  «  Le 
luxe  n'est  que  vanité;  les  doubles  emplois,  les 
dépenses  superflues,  les  profits  excessifs  vont 
être  retranchés.  »  —  Et  ils  ont  raison.  —  «  Tout 
impôt  va  être  aboli.  »  —  Et  ils  ont  tort,  car  U 
faut  que  chaque  paiticulier  paye  pour  le  boa- 
heur  i^enéral.  --  «  (.es  lois  vont  être  iinifor* 
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mes.  »  —  Rien  n'est  plus  à  désirer  ;  mais  rien 
n*est  plus  difficile.  —  «  On  va  répartir  aux  in- 
digents qui  travaillent,  et  surtout  aux  pauvres 
officiers,  les  biens  immenses  de  certains  oisifs 
quj  ont  fait  vœu  de  pauvreté;  ces  gens  de 
mainmorte  n'auront  plus  eux-mêmes  des  es- 
claves de  mainmorte  ;  on  ne  verra  plus  des 
huissiers  de  moines  chasser  de  la  maison  pa- 
ternelle des  orphelins  réduits  à  la  mendicité, 
pour  enrichir  de  leurs  dépouilles  un  couvent 
jouissant  des  droits  seigneuriaux,  qui  sont  les 
droits  des  anciens  conquérants  ;  on  ne  verra 
plus  des  familles  entières  demandant  vaine- 
ment l'aumône  à  la  porte  de  ce  couvent  qui 
les  dépouille.  —  Plût  à  Dieu  !  rien  n  est  plus 
digne  d'un  roi.  Le  roi  de  Sardaigne  a  détruit 
chez  lui  cet  abus  abominable.  Fasse  le  ciel 
que  cet  abus  soit  exterminé  en  France.  N'en- 
tendez-vous pas,  ma  mère,  toutes  ces  voix  qui 
disent  :  «  Les  mariages  de  cent  mille  familles 
■  utiles  à  l'État  ne  seront  plus  réputés  concubi- 
»  nages;  et  les  enfants  ne  seront  plus  déclarés 
»  bâtards  par  la  loi?»  —  La  nature,  la  justice,  et 
vous,  ma  mère,  tout  demande  sur  ce  grand 
objet  un  règlement  sage,  qui  soit  compatible 
avec  le  repos  de  l'État  et  avec  les  droits  de  tous 
les  hommes.  On  rendra  la  profession  de  soldat 
si  honorable,  que  l'on  ne  sera  plus  tenté  de 
déserter.  -  La  chose  est  possible,  mais  déli- 
cate. Les  petites  fautes  ne  seront  point  punies 
comme  de  grands  crimes,  parce  qu'il  faut  de 
la  proportion  à  tout:  une  loi  barbare,  obscu- 
rément énoncée ,  mal  interprétée,  ne  fera  plus 
périr  sous  des.  barres  de  fer  et  dans  les  flam- 
mes des  enfants   indiscrets    et  imprudents 
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comme  s'ils  avaient  assassiné  leurs  pères  et 
leurs  mères.  —  Ce  devrait  être  le  premier 
axiome  de  la  justice  criminelle.  —  Les  biens 
d'un  père  de  famille  ne  seront  plus  confis- 
qués, parce  que  les  enfants  ne  doivent  point 
mourir  de  faim  pour  les  fautes  de  leur  père, 
et  que  le  roi  n'a  nul  besoin  de  cette  misérable 
confiscation.  —  A  merveille  !  et  cela  est  digne 
de  la  mag-nanimité  du  souverain.  —  La  tor- 
ture, inventée  autrefois  par  les  voleurs  de  grands 
chemins  pour  forcer  les  volés  à  découvrir  leurs 
trésors,  et  employée  aujourd'hui  chez  un  petit 
nombre  de  nations  pour  sauver  le  coupable 
robuste,  et  pour  perdre  l'innocent  faible  dç 
corps  et  d'esprit ,  ne  sera  plus  en  usage  que 
dans  les  crimes  de  lèse-société  au  premier 
chef,  et  seulement  pour  avoir  révélation  des 
complices  ;  mais  ces  crimes  ne  se  commettront 
jamais.  —  On  ne  peut  mieux.  Voilà  les  vœux 
que  j'entends  faire  partout;  et  j'écrirai  tous 
ces  grands  changements  dans  mes  annales,  moi 
qui  suis  la  "Vérité.  J'entends  encore  proférer 
autour  de  moi  dans  tous  les  tribunaux  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  Nous  ne  citerons  plus 
»  jamais  les  deux  puissances,  parce  qu'il  ne 
»  peut  en  exister  qu'une  ;  celle  du  roi  ou  de  la 
»  loi  dans  une  monarchie,  celle  de  la  nation 
0  dans  une  république.  La  puissance  divine  est 
»  d'une  nature  si  différente  et  si  supérieiu*^ 
»  qu'elle  ne  doit  pas  être  compromise  par  un  mé» 

*  lange  profane  avec  les  lois  humaines  ;  l'infini 
»  ne  peut  se  joindre  au  fini.   Le  pape  Gré- 

*  goire  VII  fut  le  premier  qui  osa  apiDeler  l'infini 
»  à  son  secours  dans  ses  guerres,  jusqu'alors 
»  inouïes,  contrp.  Henri  IV,  empereur  trop  fini; 


—  184  - 

»  J'entends  trop  borné:  ces  guerres  ont  ensan- 
»  g-îîinté  l'Europe  bien  longtemps  ;  mais  enfin 
B  oii  a  séparé  ces  deux  êtres  vénérables  qui 
•  n'ont  rien  de  commun,  et  d'est  le  seul  moyen 
«  d'être  en  paix.  «  —  Ces  discours  que  tiennent 
tous  les  ministres  des  lois  me  paraissent  bien 
forts.  Je  sais  qu'on  ne  reconnaît  deux  puissan- 
ces ni  à  la  Chine,  ni  dans  l'Inde,  ni  en  Perse, 
ni  à  Constantinople ,  ni  à  îiloscou ,  ni  à  Lon- 
dres, etc..  Mais  je  m'en  rapporte  à  vous,  ma 
mère  ;  je  n'écrirai  rien  que  ce  que  vous  aurez 
dicté.  » 

La  Raison  lui  répondit  :  «Ma  fille,  vous  sen- 
tez bien  que  je  désire  à  peu  prés  les  mêmes 
choses,  et  bien  d'autres  :  tout  cela  demande 
du  temps  et  de  la  réflexion;  j'ai  toujours  été 
très  contente  quand ,  dans  mes  chag-i-ins ,  j'ai 
obtenu  une  partie  des  soula.g-sments  que  je 
voulais;  je  suis  aujourd'hui  trop  heureuse. 
Vous  souvenez-vous  du  temps  où  presque 
tous  les  rois  de  la  terre,  étant  dans  une  pro- 
fonde pai7.,  s'amusaient  à  jouer  aux  énigmes, 
et  où  la  belle  reine  de  Saba  venait  proposer 
tête  à  tête  des  logog-riphes  à  Salomon?—  Oui, 
ma  mère;  c'était  un  bon  temps,  mais  il  n'a 
p;-s  duré.  —  Eh  bien  !  reprit  la  mère ,  celui-ci 
est  infiniment  m.eilleur  :  on  ne  songeait  alors 
qu'à  montrer  un  peu  d'esprit;  et  je  vois  qut 
depuis  dix  à  douze  ans  on  s'est  appliqué  dar.f 
l'Europe  aux  arts  et  aux  vertus  nécessaires 
q;ii  adoucissent  l'amertume  de  la  vie  ;  il  sem- 
ble en  général  qu'on  se  soit  donné  le  mot  pour 
penser  plus  solidement  qu'on  n'avait  fait  pen- 
d  lit  des  miniers  de  siècles.  Vous  qui  n'avez 
Jamais  pu  mentir,  dites-moi  quel  temps  vous 
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auriez  choisi  oa  pvéïévé  au  temps  où  nous 
sommes,  pour  vous  habituer  en  France  ?— J'ai 
la  réputation,  répondit  la  fille,  d'sùner  à  dire 
des  choses  assez  dures  aux  gens  chez  qui  je 
me  trouve,  et  vous  savez  bien  que  j'y  ai  tou- 
jours été  forcée  ;  mais  j'avoue  que  je  n'ai  que 
du  bien  à  dire  du  temps  présent ,  en  dépit  de 
tant  d'auteurs  (jui  ne  louent  que  le  passé. 
Je  dois  instruire  la  postérité  que  c'est  dans 
cet  âge  que  les  hommes  ont  appris  à  se  ga- 
rantir d'une  maladie  affreuse  et  mortelle ,  en 
se  la  donnant  moins  funeste,  à  rendre  la  vie 
à  ceux  qui  la  perdent  dans  les  eaux  ;  à  gouver- 
ner et  à  braver  le  tonnerre;  à  supplée.-  au  point 
fixe  qu'on  désire  en  vain  d'occident  en  orient. 
On  a  foit  plus  en  morale  :  on  a  osé  demander 
justice  aux  lois  contre  des  lois  qui  avaient  con- 
damné la  vertu  au  supplice  ;  et  cette  justice  a 
été  quelquefois  obtenue  :  enfin  on  a  osé  pro- 
aoncer  le  mot  de  tolérance. 

—  Eh  bien!  ma  chère  fille,  jouissons  de  ces 
beaux  jours  :  restons  ici  s'Ds  durent;  et  si  les 
orages  surviennent,  retournons  dana  Qotre 
puits.  » 


AVENTURE   INDIENNE 


Pythagore,  dans  son  sqour  aux  Indes,  ap- 
prit, comme  tout  le  monde  sait,  à  l'école  des 
gymnosophistes  le  langage  des  betes  et  celui 
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des  plantes.  Se  promenant  un  jour  dans  une 
prairie  assez  près  du  rivage  de  la  mer,  il  en- 
tendit ces  paroles  :  «  Que  je  suis  malheureuse 
d'être  née  herbe!  à  peine  suis-je  parvenue  à 
deux  pouces  de  hauteur,  que  voilà  un  mons- 
tre dévorant,  un  animal  horrible,  qui  me  toule 
sous  ses  larges  pieds;  sa  gueule  est  armée 
d'une  rangée  de  faux  tranchantes,  avec  la- 
quelle il  me  coupe,  me  déchire,  et  m'engloutit  : 
les  hommes  nomment  ce  monstre  un  mouton  ; 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  une  plus 
abominable  créature.  » 

Pythagore  avança  quelques  pas;  il  trouva 
une  huître  qui  bâillait  sur  un  petit  rocher  :  i) 
n'avait  point  encore  embrassé  cette  admirable 
loi  par  laquelle  il  est  défendu  de  manger  les 
animaux  nos  semblables;  il  allait  avaler  l'huî- 
tre, lorsqu'elle  prononça  ces  mots  attendris- 
sants :  «  O  nature  !  que  l'herbe,  qui  est  comme 
moi  ton  ouvrage,  est  heureuse  !  quand  on  l'a 
coupée,  elle  renaît,  elle  est  inamortelle;  et 
ùous,  pauvres  huîtres,  en  vain  sommes -nous 
défendues  par  une  double  cuirasse;  des  scélé- 
rats nous  mangent  par  douzaines  à  leur  dé- 
jeuner, et  c'en  est  fait  pour  jamais.  Quelle 
épouvantable  destinée  que  celle  d'une  huître  '. 
et  que  les  hommes  sont  barbares!  » 

Pythagore  tressaillit;  il  sentit  l'énormité  du 
crime  qu'il  allait  commettre  :  il  demanda  par- 
don à  l'huître  en  pleurant,  et  la  remit  bien 
proprement  sur  son  rocher. 

Comme  il  rêvait  profondément  à  cette  aven- 
ture en  retournant  à  la  ville,  il  vit  des  arai- 
gnées qui  mangeaient  des  mouches,  des  hi- 
rondelles qui  mangeaient  des  arai^jnées.  des 
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éperviers  qui  mangeaient  des  hirondelles.  «To  tus 
ces  gens-là,  dit-il,  ne  sont  pas  philosophes.  • 

Pj'thagore,  en  entrant,  fut  heurté,  froissé, 
renversé  par  une  multitude  de  gredins  et  de 
gredines  qui  couraient  en  criant  :  •  C'est  bien 
fait!  c'est  bien  fait!  ils  l'ont  bien  mérité J  — - 
Qui!  quoi?  »  dit  Pjttagore  en  se  relevant;  et 
les  gens  couraient  toujours,  en  disant  ;  •  Ah! 
que  nous  aurons  de  plaisir  à  les  voir  cuire!   » 

Pythagore  ci- ut  qu'on  pelait  de  lentilles  ou 
d/B  quelques  autres  légumes;  point  du  tout, 
c'était  de  deux  pauvres  Indiens.  •  Ah!  sans 
doute,  dit  Pythagore,  ce  sont  deux  grands 
philosophes  qui  sont  las  de  la  vie;  ils  sont 
bien  aises  de  renaître  sous  une  autre  forme; 
il  y  a  du  plaisir  à  changer  de  maison,  quoi- 
qu'on soit  toujours  mal  logé  :  il  ne  faut  pas 
disputer  les  gonts.  » 

Il  avança  avec  la  foule  jusqu'à  la  place  pu- 
blique; et  ce  fut  là  qu'il  vit  un  grand  biicher 
ftllimié,  et  vis-à-vis  de  ce  bûcher  un  banc 
qu'on  appelait  un  tribunal,  et  sur  ce  bano  de» 
juges;  et  ces  jugCS  tenaient  tous  une  queue  de 
vache  à  la  main,  et  ils  avaient  sur  la  tête  un 
bonnet  ressemblant  parfaitement  aux  deux 
oreilles  de  l'animal  qui  porta  Silène  quand  il 
vint  autrefois  au  pays  avec  Bacchus.  après 
avoir  traversé  la  mer  Erythrée  à  pied  ssc, 
et  avoir  arrêté  le  soleil  et  la  lune,  coiunie  on 
le  raconte  fidèlement  dans  les  Orphiques. 

n  y  avait  parmi  ces  juges  un  honnête 
homme  fort  connu  de  Pythagore  :  le  sage  de 
l'Inde  expliqua  au  sage  de  Samos  de  quoi  il 
était  question  dans  la  fête  qu'on  allait  donner 
au  peuple  indou. 
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«  Les  deux  Indiens,  dit-ii,  n'ont  nulle  enTie 
d'être  brûlés  :  mes  graves  confrères  les  ont 
condamne's  à  ce  supplice,  l'uix,  pour  avoir  dit 
que  la  substance  de  Xaca  n'est  pas  la  subs- 
tance de  Brama;  et  l'autre,  pour  avoir  soup- 
(■onné  qu'on  pouvait  plaire  à  l'Être  suprême 
par  la  vertu,  sans  tenir  en  mourant  une  vache 
par  la  queue,  parce  que,  disait-il,  on  peut  être 
vertueux  en  tout  temps,  et  qu'on  ne  trouve  pas 
toujours  une  vache  à  point  nommé  :  les  bonnes 
femmes  de  la  ville  ont  été  si  effrayées  de  ces 
deux  propositions  hérétiques,  qu'elles  n'ont 
point  donné  de  repos  aux  juges  jusqu'à  ce 
iju'ils  aient  ordonné  le  supplice  de  ces  deux 
infortunés.  » 

Pythagore  jugea  que,  depuis  l'herbe  jusqu'à 
l'homme,  il  y  avait  bien  des  sujets  de  cha- 
grin :  il  fit  pourtant  entendre  raison  aux 
juges,  et  même  aux  dévotes;  et  c'est  ce  qui 
n'est  arrivé  que  cette  seule  fois. 

Ensuite  il  alla  prêcher  la  tolérance  à  Cro- 
lone  :  mais  un  intolérant  mit  le  feu  à  sa  mai- 
son :  il  fut  brûlé,  lui  qui  avait  tiré  deux  Indous 
des  flammes  :  Sauve  qui  peut! 


HISTOIRE  D'UN  BON  BRAHMIN 


Je  rencontrai  dans  mes  voyages  im  rieus 
bramin.  homme  fort  sage,  plein  d'esprit  et 
très  savant  :  de  plus  il  était  riche,  et  partant 
il  en  était  plus  sage  encore  ;  car,  ne  manquant 
de  rien,  il  n'avait  besoin  de  tromper  personne. 
Sa  famille  était  très  hien  gouvernée  par  trois 
belles  femmes  qui  s'étudiaient  à  lui  plaire;  et 
quand  il  ne  s'amusait  pas  avec  ses  femmes,  il 
s'occupait  à  philosopher. 

Près  de  sa  maison,  qui  était  belle,  ornée,  et 
accompagnée  de  jardins  charmants,  demeurait 
une  vieille  Indienne,  bigote,  imbécile,  et  assez 
pauvre. 

Le  bramin  me  dit  un  jour  :  «  Je  voudrais 
n'être  jamais  né.  »  Je  lui  demandai  pourquoi. 
Il  me  répondit  :  «  J'étudie  depuis  quarante 
ans;  ce  sont  quarante  années  de  perdues  : 
j'enseigne  les  autres,  et  j'ignore  tout.  Cet  état 
porte  dans  mon  âme  tant  d'humiliation  et  de 
dégoût,  que  la  vie  m'est  insupportable  :  je  suis 
né,  je  vis  dans  le  temps,  et  je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  le  temps  :  je  me  trouve  dans  un 
point  entre  deux  éternités,  comme  disent  nos 
sages,  et  je  n'ai  nulle  idée  de  rétemité  :  je 

lis  composé  de  matière  :  je  pense  ;  je  n'ai  ja- 

lais  pu  m'instruire  de  ce  qui  produit  la  pen- 
ée  :  j'ignore  si  mon  entendement  est  en  moi 
ine  simple  faculté,  comme  celle  de  marcher 
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de  digérer,  et  si  je  pense  avec  ma  tête  comme 
je  prends  avec  mes  mains.  Non-seulement  le 
principe  de  ma  pensée  m'est  inconnu,  mais 
le  principe  de  mes  mouvements  m'est  égale- 
ment caché  :  je  ne  sais  pourquoi  j'existe  ;  ce- 
pendant on  me  fait  chaque  jour  des  questions 
sur  tous  ces  points  :  il  faut  répondre,  je  n'ai 
rien  de  bon  à  dire;  je  parle  beaucoup,  et  je 
demeure  confus  et  honteux  de  moi-même  après 
avoir  parlé.  C'est  bien  pis  quand  on  me  de- 
mande si  Brama  a  été  produit  par  Vitsnou, 
ou  s'ils  sont  tous  deux  éternels  ;  Dieu  m'est 
témoin  que  je  n'en  sais  pas  un  mot,  et  il  .y  pa- 
raît bien  à  mes  réponses.  •  Ah  !  mon  révérand 
■  perG,  ms  dit-ou,  apprenez-nous  comment  le 
»  mal  inonde  toute  la  terre.  »  Je  suis  aussi  en 
peine  que  ceux  qui  me  foot  cette  question  :  je 
leur  dis  quelquefois  que  tout  est  le  mieux  du 
monde;  m'us  ceux  qui  ont  été  ruinés  et  mu- 
tilés à  la  cruerre  n'en  croient  rien,  ni  moi  non 
plus  :  je  me  retire  chez  moi,  accablé  de  ma 
curiosité  et  de  mon  ignorance.  Je  lis  nos  an- 
ciens livres,  et  ils  redoublent  mes  ténèbres.  Je 
parle  à  mes  compagnons  ;  les  uns  me  répon- 
dent qu'il  faut  jouir  de  la  vie,  et  se  moquer 
des  hommes;  les  autres  croient  savoir  quelque 
chose  et  se  perdent  dans  des  idées  extrava- 
gantes ;  tout  augmente  le  sentimen  t  doulou- 
reux que  j'éprouve.  Je  suis  près,  quelquefois, 
de  tomber  dans  le  désespoir,  quand  je  songe 
qu'après  toutes  mes  recherches  je  ne  sais  ni 
d'où  je  viens,  ni  ce  que  je  suis,  ni  où  j'irai,  ni 
ee  que  je  deviendrai.  » 

L'état   de  ce  bonhomme  me  fit  une  vraie 
peine  ;  persoone  n'était  m  plus  raisonnable  ni 
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de  meilleure  foi  que  lui.  Je  conçus  que  plus  11 
avait  de  lumières  dans  son  entendement  et  de 
sensibilité  dans  son  cœur,  plus  il  était  mal- 
heureux. 

Je  vis  le  même  jour  la  vieille  femme  qui  de- 
meui-ait  dans  son  voisinage:  je  lui  demandai  si 
elle  avait  jamais  été  affligée  de  ne  savoir  pas 
comment  son  âme  était  faite.  Elle  ne  comprit 
seulement  pas  ma  question  i  elle  n'avait  jamais 
réfléchi  un  seul  moment  de  sa  vie  sur  un  seul 
des  points  qui  tourmentaient  le  bramin  :  elle 
croyait  aux  métamorphoses  de  Vitsnou  de 
tout  son  cœur;  et,  pourvu  qu'elle  put  avoir 
quelquefois  de  l'eau  du  Gange  pour  se  laver, 
elle  se  croyait  la  plus  heureuse  des  femmes. 

Frappé  du  bonheur  de  cette  pauvre  créature, 
je  revins  à  mon  philosophe,  et  je  lui  dis  : 
•  N'êtes-vous  pas  honteux  d'être  malheureux, 
dans  le  temps  qu'à  votre  porte  il  y  a  un  vieil 
automate  qui  ne  pense  à  rien  et  qui  vit  con- 
tenta —  Vous  avez  raison,  me  répondit-il;  je 
me  suis  dit  cent  fois  que  je  serais  heureux  si 
j 'étais  aussi  sot  que  ma  voisine,  et  cependant 
je  ne  voudrais  pas  d'un  tel  bonheur.  » 

Cette  réponse  de  mon  bramin  me  fit  une 
plus  grande  impression  que  tout  le  reste  ;  je 
m'examinai  moi-même ,  et  je  vis  qu'en  effet 
e  n'aurais  pas  voulu  être  heureux  à  condition 
l'être  imbécile. 

Je  proposai  la  chose  à  des  philosophes,  et  ils 
urent  de  mon  avis.  «  Il  y  a  pourtant,  disais- 
e,  une  furieuse  contradiction  dans  cette  ma- 
tière de  penser  ;  car  enfin  de  quoi  s'agit-il  î 

'être  heureux:  qu'importe  d'avoir  de  l'esprit 

u  d'être  sot?  n  y  a  bien  nlus;  ceux  ^\i  sont 
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contcxits  de  leur  être  sont  Lien  sûrs  d'être  cim- 
tents  ;  ceux  qui  raisonnent;  ne  sont  pas  si  sûrv 
de  bien  raisonner.  Il  est  donc  clair,  disais-je. 
qu'il  faudrait  choisir  de  n'avoir  pas  le  sem^- 
commun^  pour  peu  que  ce  sens  commun  con- 
tribue a  ;i  tre  mal-être.  »  Tout  le  monde  fut  de 
mon  avis,  et  cependant  je  ne  trouvai  personne 
qui  voulût  accepter  le  marché  de  devenir  im- 
bécile pour  devenir  content.  De  là  je  conclus 
que  si  nous  faisons  cas  du  bonheur,  nous  fai- 
sons encore  plus  de  cas  de  la  raison. 

Mais,  après  y  avoir  réfléchi,  il  paraît  que  de 
préférer  la  raison  à  la  félicité,  c'est  être  très 
insensé.  Comment  donc  cette  contradiction 
peut-elle  s'expliquer?  comme  toutes  les  aij- 
t;r3s  :  il  y  a  là  ds  quoi  parler  beaucoup. 


FIN  DU  TOME  PREMIER 


Pari;:.  —  ImfTimerie  Nouvelle  'asociation  ouvrière),  II,  rue  Cadet. 
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eudy-Ougour.  Cromwell . .  1 

uuÉnal.  yatires 1 

a  Boètie.    Discours   sur  ia 

Servira  i©  volontaire 1 

a  Bruyère.  Caractères....  8 
a  Fayette  [M'^*   de).    La 

Princesse  de  Clèves 1 

a  Fontaine.  Fables 2 

-  Conres  3t  Nouvelles 8 

û/ne/2/ifl«.  Livre  du  Peuple.  1 

-  PasséetAvenirduPeup'e  1 
-Paroles  d'un  Croyaut....  1 
a  Rochefoucauld.  Maximes  1 

'-"-   Gil  BL^a 5 

able  boiteux 2 

eiierde  Salamanque  2 
aret.  Crispin  rival  .  1 
tse  ^^"«  Ue).  Lettres 

e»; 1 

Histoire  de  la  Bas- 

1 

Daphnis  et  Chloé. .  1 
Dialogues  des  Dieux 

!  Morts 1 

,  De    la  Nature  des 

s 2 

Droits  et  Devoirs...  1 
etiens  de  Phocion..  1 

oeL  Le  Prince 1 

•  (X.  de).  Voyage  au- 
ie  ma  Chambre. ....   1 
onniers  du  Caucase.   1 
r  (J.  de).  Soirées   de 

-Péters  bourg 1 

be.  Poésies l 

ux.  Théâtre 8 

ntel.  Las  ÎDcas 8 


HIarmontel.  Bélisaire 1 

/ffassillon.  Petit  Carême  ...  1 
flflercier.  Tableau  de  Paris.  3 

—  L'An    MMCCCCXL 3 

Mllton    Paradi.s  purria g 

Mirabeau.  Sa  Vie,  ses  Opi- 
nions, .-^^es  Discours 5 

Moi. ère.  Tartufe.  Dépit,  1  v.; 
l)on Jua-i  Précieuses,  1  v.; 
Bourgeoiv  Gentilhomme. 
Comtesse  d'Escarbagnas, 
1  V.;  Misanthrope.  Femmes 
savantes,  1  v.;  L'Avaro. 
George  Dandia,  1  v.;  Ma- 
lade imaginaire.  Fourbe- 
ries de  Scapin,  1  v.;  L'E- 
tourdi. Sganarelle,  1  v; 
L'Ecole  des  Femmes.  Cri- 
tique de  l'Ecole  des  Fem- 
mes, 1  v.;  Médecin  malgré 
lui.  Mariage  forcé.  Sici- 
lien, 1  v.;  Amphitryon. 
Ecole  des  Maris,  1  v.; 
Ponrceaugnac.  Les  Fâ- 
cheux. L'Amour  médecin.  1 
Montaigne.  Essais  (!•' livre)  1 
Montesquieu.  Lettres  per- 
sanes  2 

—  Grandeur  et    Décadence 
des  Romains 1 

—  Le  Temple  de  Gnide....  1 

Ooide.   Métamorphoses 3 

Parny.  La  Guerre  des  Dieux. 

Le  Paradis  perdu 1 

Pascal.  Pensées 1 

—  Lettres  provinciales  ....  2 

Perrault.  Contes  1 

Plgault-Lebrun  Le  Citateur  1 

—  Mou  Oncle  Thomas 2 

—  L'Enfant  du  Carnaval...  2 
Plron.  La  Métromanie  .  . .  1 
Platarçue.  Vie  de  César...  1 

—  Vie  de  pompée. Sertorius.  1 
— -  Vies  de  Démosthène,  Ci- 

o^ron,  Caton  le  Censeur.   1 

—  Tiss  d»    Mareellns.  Ma- 
nu», SylU 1 


PréoQSt.  Manon  Le»caat...  1 
Qulnte-Caree.  Histoire  d'A- 

(i  lexandre  le  Grandv S 

Rabelais.  Œuvres.-^ 6 

Racine   Esther.  Athaîie....  1 

—  Phèdre.  Britâjhaicas 1 

—  Andromaque.    Plaideurs     1 

—  îphi génie.  Mithiidate..    .  1 

—  Béreniee.  Bajazet 1 

Regnard.  Voyaees 1 

—  Le  Joueur.  Folies 1 

—  Le  Légataire    aniversel.  1 

Roland  ;^'»*).  Mémoires 4 

Rousseau  (J.-J )  Eniile,4v.; 

Ocntrat   social,    1  v.;    De 
-,  l'Inégalité,  1  v.;  La  Nou- 
vo!!e"Héloïse,  5  vol.;  Con- 
fessions  5 

Saint-Réai.  Don  Carlos.  Con- 

juraiion  contre  Venise.,     1 
Salluste.  Cari' in  a.  Jugurtha.  1 


Scarron.  Ron  -  n  comique, , ,  3 

—  Virgile  trûvesti 3 

Schiller.  Les   brigands 1 

—  Gruillaume  Telï 1 

Sedaine  Philosophe  sans  le 

^  savoir.  La   Gageure 1 

Séoigiié   (/;f"'»  de).    Lettres 

choisies. S 

Shakespeare.  Hîi;nîet,  1  v,; 
Roméo  et  Juliette,  1  v  ; 
Othello,  1  V.;  Macbeth, 
1  V.;  Le  Roi  Lear,  1  v.; 
Le  Marchand  de  Venise, 
1  V.;  Joyeuses  Coromères, 


1  V.;  Le  Songe 
d'été,  l  V  ;  La 
1  V.;  Vie  et  M( 
chard  III,  1  y.; 
1  T.;  Beaucoup 
pour  rien,  1  v.; . 
Sterne.  Voyage  s 

—  Tristrara  Shar 
Suétone.  Douze  ( 
Swift  Voyages  d( 
Tacite ■'^œnrs  de 

—  Annales  de  T 
Tasse.  Jérusaler 
Tassoni.  Seau  ei 
Tite-Lloe.  Hi^iGÏr 
VauJban.  LaDîmi 
Vauoenurgues.  C 
Virgile.  L'Enéide 

—  Picoliqueseti 
Volney   Les  Ruic 

naturelle 

Voltaire  Charles 
Siècle  de  Lonis 
Histoire  -le  Ru. 
Romans,  5  v.; 
rope,  1  V.;  Mah 
de  César,  1  v 
riade,  1  v  ;Q^^ 
et  Satires,  l^i 
la  Toîérance,îi 
pondatice  av9( 
Prus.se 

Xénophop.  Retrai 
Mille. , 

—  La  Cyropédie 


Le  ?al.  fcr««bé,  25  e.;  rtlié,  45  c,;  F*»,  10  e.  ei  ib 

Kl  I 

Nota.  —  Le  col)3  postal  dimioae  heaucc-ap  les  f\ 
1  colis  de  3  kil.  peut  coulenir  38  vol.  brochés  ou  34  'p 
5  kil  ,  65  vol,  brochés  ou  55  relii^». 

Adrtfter  les  demar.4es  affranchies  à  M.  L,  PFLtICI 

pattageilonistqui'u,  r,  Montesquieu, préi  lePalaià'i 
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Prix,  cartonné,  1  fr,;  franco,  1  fr.  âO, 
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